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L'esclavage  est  une  plaie  que  chacun  doit 
s'efforcer  de  guérir.  Honneur  donc  et  sympa- 
thie à  tous  ceux  qui,  dans  la  mesure  de  leurs 
forces,  contribuent  h  l'œuvre  de  l'humanité. 


Ces  paroles  d'un  auteur  connu  serviront  à  justifier 
cette  publication. 

Envoyé  en  missions  scientifiques  par  le  gouver- 
nement français,  ayant  habité  le  Brésil.  l'Egypte, 
l'Algérie.,  j'ai  été  à  même  d'observer,  d'étudier  le 
caractère  et  les  mœurs  de  ces  races  injustement 
méprisées. 

On  peut  remarquer  dans  les  nègres  et  les  mulâtres 
à  peu  près  les  mêmes  défauts  que  dans  la  race 
blanche;  mais,  avec  quelque  attention,  on  sera  con- 
vaincu que  ces  défauts,  ou  ces  vices,  proviennent 
presque  toujours  des  circonstances  et  de  l'éduca- 
tion. 


On  reconnaîtra  dans  les  nègres  et  les  mulâtres  des 
qualités  naturelles  et  instinctives,  qui  se  perdent  de 
plus  en  plus  parmi  les  Européens:  l'énergie  sans 
calcul,  le  dévouement  sans  ostentation ,  une  sensi- 
bilité véritable. 

Pendant  sept  années  passées  au  Brésil,  au  milieu  de 
ma  famille,  forcée  d'avoir  des  esclaves  pour  la  servir, 
j'ai  pu  juger  des  sentiments  qui  animaient  ces  êtres 
malheureux,  achetés  et  mis  en  location  par  les  Brési- 
liens eux-mêmes,  retirant  un  grand  bénéfice  cTe  ce 
trafic.  J'ai  assisté  à  des  ventes  publiques,  par  enchères 
autorisées,  d'hommes  vigoureux,  de  femmes  jeunes  et 
quelquefois  très-belles,  d'enfants  vifs,  gracieux,  in- 
telligents, tous,  venant,  presque  nus,  les  uns  après 
les  autres,  sur  une  table;  et  je  n'ai  jamais  aperçu  la 
moindre  résistance,  résignés  qu'ils  sont,  par  l'habi-. 
tude,  par  l'ignorance  ou  l'éloignement  de  leur  pa- 
trie; quelquefois,  j'ai  vu  de  grosses  larmes  s'é- 
chapper des  yeux  des  malheureuses  mères  qu'on 
séparait  de  leurs  enfants.  Cependant  s'ils  le  vou- 
laient, étant  beaucoup  plus  nombreux  que  leurs 
maîtres,  ils  pourraient,  par  la  vengeance,  se  délivrer 
d'un  joug  odieux.  Ils  ont  donc  aussi  le  mérite  de  fa 
patience. 

Si  nous  avons  eu  cà  notre  service  des  esclaves  ex- 
cellents, pleurant  même  en  nous  quittant,  lorsque 
leurs  maîtres ,  les  sachant  bien  dressés,  les   reti- 


raient  de  notre  maison,  nous  en  avons  eu  qui  res- 
semblaient aux  mauvais  domestiques  européens , 
malheureusement  trop  nombreux.  Leur  ivrognerie 
était  le  plus  fort  de  leurs  vices,  encouragés  qu'ils 
sont  par  les  vendedor,  en  plus  grand  nombre  encore 
dans  les  villes  que  nos  marchands  de  vins  ou  de 
liqueurs,  vendedor  (i),  qui,  pour  les  encourager  à  se 
livrer  à  la  boisson,  leur  donnent  le  conseil  de  voler 
leurs  maîtres  pour  payer  leurs  dépenses,  devenant 
les  receleurs  des  objets  volés.  11  y  a  cependant  des 
exceptions. 

On  doit  espérer  qu'avec  le  temps,  une  instruction  et 
une  éducation  progressive,  et  surtout  avec  l'aide 
généreuse  de  l'Empereur  du  Brésil ,  qui  montre  une 
grande  sollicitude  pour  le  bien  général,  ces  hommes  de 
couleur  seront  réhabilités  parmi  nous,  non  pas  à  la 
manière  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  les  traite  encore 
aujourd'hui  comme  des  parias  ou  des  pestiférés,  mais 
en  hommes  n'ayant  de  différence  que  la  couleur-de  la 
peau,  en  hommes  qui  par  leur  intelligence,  leur  sa- 
voir, leurs  vertus,  pourront  prendre  leur  place  au 
milieu  des  nations  les  plus  civilisées. 

Mes  observations  ont  eu  le  même  résultat  en  Al- 
gérie et  en  Egypte;  sur  cette  antique  terre  des  Pha- 
raons, si  magnifique  par  les  ruines  de  ses  monuments, 
la  civilisation  est  bien  peu  avancée ,  puisque  des 

(i)  Vendedor  :  petits  épiciers,  presque  tous  ilotes  de  Portugal. 


femmes  sont  arrachées  à  leurs  familles,  et  vendues 
pour  servir  aux  plaisirs  des  riches  seigneurs  égyp- 
tiens et  turcs;  puisque  la  mutilation,  cruelle,  abomi- 
nable, des  jeunes  enfants  mâles,  a  toujours  lieu, 
afin  qu'ils  deviennent,  en  temps  voulu ,  sous  le  titre 
d'eunuques,  les  gardiens  abrutis  des  malheureuses 
esclaves  renfermées  dans  les  sérails  (4).  Ainsi  que 
je  l'ai  dit  pour  le  Brésil,  les  hommes  qui  sont  aujour- 
d'hui à  la  tête  du  gouvernement,  s'occuperont  sans 
doute  à  faire  disparaître  ces  odieuses  coutumes. 

On  doit  surtout  beaucoup  attendre  des  membres 
résidants  de  l'Institut  égyptien.  «  Cet  Institut,  a  dit 
»  le  docteur  Schnepp,  dans  son  compte  rendu,  daté 
»  du  16  mars  1852,  cet  Institut  ne  borne  pas  sa 
•  »  mission  à  des  vœux  stériles  ;  son  concours,  pour 
»  être  spontané,  n'est  pas  moins  dévoué  aux  intérêts 
»  des  populations  égyptiennes  qu'à  ceux  de  l'admi- 

(4)  Cette  opération  se  fait  sur  des  enfants  de  7  à  8  ans,  dont  plus 
de  la  moitié  succombent;  alors  ceux  qui  restent  sont  d'un  prix  plus 
élevé.  N'est-ce  pas  beaucoup  plus  affreux  encore  que  la  traite  des 
nègres? 

Ce  n'est  point  ici  la  place  d'examiner  et  d'approfondir  les  causes  de 
cette  étrange  partialité.  On  jette  les  hauts  cris  contre  le  commerce  des 
hommes  de  couleur;  on  envoie  des  bâtiments  croiseurs  contre  les 
négriers...  mais  on  regarde  sans  apparence  d'émotions,  sans  aucun 
signe  d'improbation,  l'enlèvement  et  la  vente  des  femmes  blanches 
choisies  parmi  les  plus  belles;  on  reste  muet  devant  l'horrible  mutilation 
des  enfants?. . .  Cette  partialité  peut  facilement  s'expliquer. 


»  nistration  du  pays.  »  On  peut  donc  tout  espérer  de 
l'avenir. 

Les  préjugés  contre  les  nègres  se  reportant  aussi 
sur  les  mulâtres,  j'ai  profité  de  f aventure  de  Juan 
de  Parana,  citée  dans  les  meilleures  biographies, 
pour  continuer  et  augmenter,  s'il  m'était  possible, 
l'intérêt  en  faveur  de  ces  hommes  si  injustement  dé- 
daignés. Les  divers  incidents  historiques  de  cette 
aventure  m'ont  permis  de  donner  à  l'action  de  ce 
second  plaidoyer  plus  de  mouvements  dramatiques. 

On  se  demandera,  peut-être,  pourquoi  mes  deux 
comédies  n'ont  pas  couru  les  chances  de  la  représen- 
tation. J'avouerai  que  j'ai  été  découragé  par  les 
exigeances  inouïes  que  les  auteurs  doivent  sabir , 
même  lorsqu'ils  ont  eu  des  ouvrages  reçus. 

J'ai  mieux  aimé  m'affranchir  par  cette  publication, 
des  tentatives  et  des  démarches,  qui  m'ont  paru  trop 
pénibles,  et  qui,  surtout,  auraient  retardé  la  publicité 
que  je  désire  obtenir. 

Je  cède  donc  aux  circonstances. 

Mon  but  est  d'attirer  l'attention  sur  les  droits  qui 
doivent  être  égaux  pour  toute  l'humanité  :  la  nature 
humaine  est  identique  dans  toutes  les  classes  et  dans 
toutes  les  conditions,  et  d'exciter  les  hommes  de  cœur 
à  travailler  dans  là  mesure  de  leurs  forces,  comme  je 


Je  fais  moi-même  aujourd'hui,  à  la  réhabilitation  de 
leurs  frères  déshérités  (1). 


(I)  Pour  terminer,  je  citerai  quelques  mots  de  M.  Alphonse  Esquiros 
qui  corroborent  ma  pensée  :  «  Les  missionnaires  anglais  ne  partagent 
»  nullement  les  idées  des  Américains  sur  l'infériorité  des  nègres.  Tous, 
»  au  contraire,  rendent  hommage  aux  bonnes  qualités  de  la  race 
»  éthiopienne;  lorsqu'ils  ont  quelquefois  à  rougir,  c'est  de  la  conduite 
»  des  blancs  qui  traversent  le  pays,  et  qui  donnent  les  plus  tristes. 
»  exemples  à  la  population  noire.  »  (Revue  des  deux  Mondes, 
15  juin  1866.) 


LE   NEGRE 


RIEN  NE  PRÉVAUT  CONTRE  L'AMOUR. 


COMEDIE  PROVERBE  EN  DEUX  ACTES, 
PAR  DE  ROOSMALEN. 


2  LE  NEGRE,  ACTE  I. 

CLAIRE. 

Je  suis  indignée  !  toujours  la  guerre  !  tou- 
jours du  sang  ! 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Ah  1  je  comprends  :  les  dernières  nou- 
velles vous  émeuvent. 

CLAIRE. 

Pousser  ainsi  des  hommes  les  uns  contre 
les  autres;  faire  tomber  de  part  et  d'autre 
des  milliers  de  soldats  :  pourquoi? pour  un 
principe. 

Mme   DE   NORTAGUT. 

Ma  chère  belle-fille ,  vous  n'entendez 
rien  à  la  politique,  permettez-moi  de  vous 
le  dire. 

CLAIRE. 

Ma  chère  belle-mère;  j'en  sais  assez  pour 
comprendre  et  pour  dire  que  cette  guerre 
est  impie,  car  elle  est  fratricide. 
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Mme   DE    NORTAGUT. 

Pourquoi  ces  hommes  du  Sud  sont-ils 
obstinés,  et  ne  se  rendent-ils  pas? 

CLAIRE . 

C'est  cela  !  tendre  les  deux  mains  comme 
des  esclaves  ;  se  rendre  à  la  discrétion  de 
leurs  ennemis  !...  Mais,  changeons  d'entre- 
tien, nous  ne  voyons  pas  de  la  même  ma- 
nière, et  vous  ne  changeriez  point  d'avis. 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Pourquoi  pas,  si  l'on  me  prouvait  mes 
torts? 

CLAIRE. 

Votre  fils  \ous  a-t-il  fait  changer  une 
seule  fois  d'opinion? 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Ah!  ne  me  parlez  pas  de  votre  mari  !  Mon 
pauvre  fils  était  un  entêté  ;  il  avait  des  idées 
qui  lui  ont  valu  un  cruel  coup  d'épée,  dont 
il  est  mort. 


Hélas! 
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CLAIRE. 

Mmé    DE   NORTAGUT. 


Son  entêtement  à  soutenir  que  la  race  des 
nègres  valait  la  sienne,  nous  a  privées,  vous, 
d'un  époux,  d'un  soutien;  moi,  d'un  fils 
généreux...  Avouez  donc  une  bonne  fois 
queje  dois  détester  les  nègres. 

CLAIRE. 

G'est  un  blanc  qui  Ta  tué;  mais  on 
assure  qu'un  nègre  la  vengé.  La  justice  se 
rend  donc  aussi  par  la  main  d'un  noir. 

Mmo    DE   NORTAGUT. 

Toujours  est-il  que  ce  sont  les  nègres  qui 
sont  la  cause  de  sa  mort.  11  avait  bien  be- 
soin de  soutenir,  dans  un  café,  une  pareille 
cause  ! 

CLAIRE. 

Quand    on   est  convaincu,  pourquoi  se 
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rendre?  Mon  mari  a  montré  le  courage  de 
son  opinion . . ,  mais  vos  Américains. . . 

Mme   DE    NORTAGUT. 

N'allez  pas  plus  loin  :  vous  oubliez  que 
vous  êtes  ici  à  New-York. 

CLAIRE. 

Oui  ;  dans  le  pays  de  la  liberté  n'est  pas 
libre  qui  veut. 

SCÈNE  II. 

Les  précédentes,    LAURENT. 
LAURENT,    lui  présentant  une  lettre. 

Madame,  un  domestique  vient  d'apporter 
cette  lettre. 

Mme   DE   NORTAGUT. 

Un  domestique  blanc? 

LAURENT, 

Oui,  madame.  A  son  accent,  je  le  croirais 
Anglais. 
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Mme   DE    NORTAGUT. 

A  la  bonne  heure. 

CLAIRE,    à  Laurent. 

Laissez- nous,  je  verrai  s'il  y  a  une  ré- 
ponse à  faire. 

(Laurent  sort.) 

SCÈNE    III. 

CLAIRE,    lisant. 

Cette  lettre  vient  de  Richement  ;  elle  est 
de  M.  de  Sainte-Marie,  autrefois  le  meilleur 
ami  de  mon  mari. 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Que  dit-elle? 

CLAIRE. 

C'est  une  recommandation  en  faveur 
d'un  de  ses  amis. 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Oui  se  nomme?... 
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CLAIRE. 

Maurice. 

Mme   DE   NORTAGUT. 

Maurice?...  Maurice  tout  court  ? 

CLAIRE. 

Vous  allez  être  scandalisée. 

Mrae   DE   NORTAGUT. 

Pourquoi  donc? 

CLAIRE. 

Pourquoi?  je  dois  craindre  qu'en  vous 
la  lisant...  Tenez,  la  voici  (lui  remettant  la 
lettre),  j'ai  me  mieux  que  vous  y  jetiez  les  yeux 
vous-même. 

Mme   DE    NORTAGUT,    lisant. 

Le  début  est  aimable  :  ce  cher  monsieur 
a  toujours  été  un  galant  homme,  je  me  suis 
toujours  félicitée  que  mon  fils  ait  été  son 
camarade  d'enfance;  il  n'avait  que  de  bons 
exemples  à  lui  donner...  Mais  ,  quevois-je? 
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il  vous  recommande  un  nègre,   un  nègre 
qu'il  nomme  son  ami! 

CLAIRE. 

Oui,  un  nègre,  son  ami.  11  m'en  avait 
fait  déjà  plusieurs  fois  l'éloge. 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Lui,  ami  d'un....,  mais  que  vient  donc 
faire  ici  ce  moricaud  ?  Ne  sait-il  pas  qu'à 

New-York... 

CLAIRE,    ironiquement. 

Qu'à  New-York  il  n'y  a  que  des  hommes 
libres  ! 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Jusqu'à  un  certain  point  :  car  enfin  ,  l'u- 
sage ne  veut  pas  qu'un  nègre  se  place  à  coté 
d'un  blanc. 

CLAIRE. 

Ni  au  théâtre,  ni  dans  les  voitures  publi- 
ques. Vous  connaissez  même  de  certains 
banquiers  qui  ne  voudraient  pas  recevoir  un 
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billet  de  la  main  d'un  de  ces  hommes  de 
couleur. 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Et  ils  ont  bien  raison,  ma  foi;  on  doit  se 
conformer  à  l'usage. 

CLAIRE. 

Si  l'usage  est  injuste,  barbare!  La  liberté 
ne  donne -t -elle  pas  à  tous  les  mêmes 
droits? 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Permettez,  permettez,  ma  chère  belle- 
fille  :  on  ne  peut  nier  que  cette  race  ne  soit 
affreuse,  grossière;  nul  égard,  nulle  poli- 
tesse de  leur  part  ;  ils  entrent  chez  vous 
comme  dans  une  citadelle  prise  d'assaut. 

CLAIRE. 

Comment  voulez-vous  qu'il  en  soit  au- 
trement ?  Vous  les  rebutez  toujours;  vous 
ne  leur  donnez  aucune  éducation. 
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Mme  DE  NORTAGUT. 

C'est  cela!  les  instruire  pour  qu'ils  soient 
encore  plus  insolents,  et  pour  qu'ils  devien- 
nent nos  maîtres;  les  barbares  ! 

CLAIRE. 

Pensez-vous  que  l'instruction  ait  ce  ré- 
sultat ? 


SCENE  IV. 

Les  précédentes,    LAURENT. 

Madame,  un  monsieur  à  la  figure  noire, 
dont  voici  la  carte,  demande  si  vous  voulez 
lui  permettre  de  se  présenter. 

CLAIRE,    à  Mme  de  Nortagut. 

Vous  voyez  bien  qu'ils  ne  sont  pas  tous 

impolis  (lisant  la  carte  avec  étonnement).  Monsieur 

Maurice! 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Pourriez-vous  le  recevoir? 
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CLAIRE,    à  Laurent, 


Dites  à  ce  monsieur  qu'il  peut  entrer. 

(Laurent  sort.) 
Mme   DE   NORTAGUT,    exaspére'e. 

Recevoir  ici.  chez  vous,  un  nègre  ! 

CLAIRE. 

Je  ne  partage  pas,  vous  le  savez  bien, 
cette  exagération. 

MmP   DE    NORTAGUT. 

Exagération  !  je  suis  exagérée  ! . . .  Madame 
Claire  de  Rochemont,  votre  conduite  com- 
mence à  dépasser  les  bornes  :  recevoir  chez 

vous  un  nègre  !  je  n'y  puis  plus  tenir Je 

sors,  car  je  ne  veux  pas  me  trouver  face  à 
face  avec...  avec...  Mon  Dieu!  recevoir  ici 
un  homme  à  la  peau  noire  ! 
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SCÈNE  V. 

Les  précédentes,    MAURICE. 

MAURICE  salue  Mme  de  NORTAGUT  qui  sort  sans  rendre 
le  salut,  il  s'approche  de  CLAIRE  et  la  salue  respectueu- 
sement . 

MAURICE. 

Pardonnez-moi ,  madame,  si  j'ose  me 
présenter  devant  vous,  mais  une  lettre  a  dû 
vous  instruire... 

CLAIRE. 

De  l'amitié  qu'a  pour  vous  M.  de  Sainte- 
Marie.  Oui,  monsieur.  Cet  ancien  ami  de 
mon  mari  que  j'ai  eu  le  malheur  de 
perdre... 

MAURICE. 

11  y  a  deux  ans,  par  un  duel..,  je  con- 
nais cette  déplorable  histoire. 

CLAIRE. 

M.   de  Sainte-Marie  savait  bien  que  sa 
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recommandation  était  puissante.  Asseyez- 
vous,  monsieur,  et  dites  comment,  moi, 
triste  veuve,  et  ne  recevant  presque  per- 
sonne, je  puis  lui  être  agréable. 

(Ils  s'asseyent.) 
MAURICE. 

Mon  ami,  si  j'ose  devant  vous,  madame, 
le  nommer  ainsi... 

CLAIRE. 

Il  vous  donne  ce  titre,  et  ce  titre  ne 
peut  que  vous  honorer. 

MAURICE,    avec  entraînement. 

Ah  !  madame,  j'en  sens  tout  le  prix,  vous 
n'en  pouvez  douter.  Je  m'en  glorifie  d'au- 
tant plus  que  j'ai  de  nouvelles  preuves  de 
la  réprobation  qui  pèse  sur  nous  autres 
hommes  de  couleur.  On  nous  regarde 
comme  des  espèces  de  monstres,  et  si  dans 
cette  partie  de  l'Amérique  on  nous  accorde 
la  liberté,  c'est  pour  nous  faire  mieux  com- 
prendre encore  la  distance  qui  doit  séparer 
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notre  race  de  la  vôtre.  Esclaves,  on  nous 
témoigne  du  moins  quelque  affection,  sui- 
vant les  services  que  nous  pouvons  rendre. 

CLAIRE. 

Vous  regardez  peut-être  les  choses  défa- 
vorablement ? 

MAURICE. 

Oh!  non,  madame;  attiré  en  cette  ville 
par  des  affaires  d'intérêt,  j'ai  assez  observé 
pour  être  convaincu  que  cette  générosité 
qu'affecte  le  Nord  à  l'égard  de  l'esclavage, 
n'est  qu'une  tromperie  grossière.  Pardon- 
nez, madame,  ces  expressions  trop  vives. 
Mon  ami  m'a  raconté  combien  vous  êtes 
bonne  et  au-dessus  des  préjugés  de  ce  pays; 
il  a  voulu,  puisque  je  m'éloignais  de  lui,  me 
donner  quelque  nouveau  gage  de  sa  sollici- 
tude, en  me  recommandant  à  vos  bonnes 
grâces. 
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CLAIRE. 

Il  a  bien  fait,  monsieur,  puisque  vous 
êtes  si  tourmenté  de  ces  idées  fâcheuses. 

MAURICE .      . 

Je  ne  parle  point  pour  moi,  qui  suis  un 
des  favorisés  de  ma  race  ;  mais  je  cherche  à 
prendre  partout  la  défense  de  tant  de  mil- 
lions d'hommes  accusés  si  gratuitement  ; 
car,  pour  moi.  Dieu  aidant,  ma  conscience 
n'étant  point  troublée,  je  dédaigne  toutes 
les  injustices,  toutes  les  injures  qui  ne  re- 
gardent que  moi  seul . 


SCENE  YI. 

Les  précédents.    JUSTINE. 
JUSTINE. 

Madame,  votre  belle-mère  a,  dans  ce  mo- 
ment, une  crise  nerveuse  des  plus  fortes  ;  je 


I 
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lui  ai  prodigué  tous  les  soins  possibles  :  je 
ne  sais  plus  que  faire. 

CLAIRE. 

Je  connais  la  cause  de  cette  indisposi- 
tion, et  je  vais  auprès  d'elle.  Excusez-moi, 
monsieur,  de  vous  quitter  ainsi.  Ce  que  dit 
de  vous  notre  ami  commun,  m'autorise  à 
vous  recevoir  quand  vous  vous  présenterez. 

MAURICE. 

Madame,  c'est  un  honneur  si  grand,  que 
j'ose  à  peine  encore  y  croire,  et  le  respect  le 
plus  profond.... 

CLAIRE. 

Ne  doutez  pas  de  ma  sincérité. 

JUSTINE,  à  part. 

Comme  elle  paraît  émue  ! 

Claire  sort,  suivie  de  Justine.) 
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SCÈNE  VII 

MAURICE,     seul . 

Est-ce  un  rêve?  Est-ce  bien  moi,  Mau- 
rice, accueilli  ainsi  par  une  femme  aussi 
charmante,  aussi  parfaite  ?  ...  Je  ne  sais  ce 
qui  se  passe  en  mon  âme. . .  Mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  que  vais-je  devenir?  Je  n'avais  qu'un 
sentiment,  celui  de  me  rendre  digne  de  l'es- 
time que  l'on  me  montrait  ;  et,  en  ce  mo- 
ment, j'éprouve  un  trouble  indéfinissable; 
ma  raison  s'égare;  je  ne  m'appartiens  plus; 
je  suis  fasciné  par  la  présence  de  cette  noble 
femme.  Que  résoudre?  que  faire?....  Ah! 
maudite  race  de  nègres,  maudite  couleur 
qui  recouvre  une  âme  trop  ardente;  trop 
impressionnable  !  ....  Je  ne  dois  plus  la  re- 
voir.... non,  je  ne  la  verrai  plus  ;  je  veux 
être  assez  fort  pour  m'éloigner  de  ce  dan- 
ger. Ah  !  le  pourrai-je? 
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SCÈNE  VIII. 

MAURICE,    LAURENT. 
LAURENT. 

Monsieur,  un  exprès  ayant  appris  par 
votre  domestique  que  vous  étiez  encore  ici, 
m'a  chargé  de  vous  remettre  ces  lettres, 
très-pressées,  dit-il,  et  dont  il  attend  la 
réponse. 

MAURICE,    prenant  les  lettres. 

Merci,  mon  ami,  merci.  Voyons....  une 
dépêche.  Que  vois-je?  une  invitation  pour 
me  rendre  àRio-Janeiro,  delà  part  de  l'em- 
pereur du  Brésil  !...  Ah!  une  autre  lettre: 
elle  est  de  M.  de  Sainte-Marie,  (mit.)  «  On 
veut  nommer  un  sénateur  ;  vous  êtes  sur  les 
rangs  (1).  Venez  donc  sans  tarder,  la  place 
vous  appartient.  »...  Moi,  sénateur!  C'est 
le  triomphe  de  ma  cause!.,.  Oui,  oui,  je 
partirai  ;  mais  il  faut  une  prompte  réponse  ; 

(4)  Voir  la  note  à  la  fin. 
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comment  faire?  Ma  demeure  est  éloignée. 

(  A  Laurent,  resté  en  arrière.  )    Ne    pourriez -VOUS 

pas  me  procurer  de  quoi  écrire,  puisque 
l'on  attend  la  réponse? 

LAURENT. 

Dans  ce  cabinet,  il  y  a  tout  ce  que  vous 
pouvez  désirer. 

MAURICE. 

Croyez-vous  qu'il  n'y  aurait  pas  de  l'in- 
discrétion ?  .  .  .  (il  met  une  bourse  clans  la  main  de 
(Laurent.) 

LAURENT. 

Madame  vient  de  me  faire  dire  par  made- 
moiselle Justine,  sa  femme  de  chambre, 
que  voilà  précisément  (Justine  entre) ,  que  vous 
seriez  reçu  chaque  fois  que  vous  vous  pré- 
senteriez ;  ainsi,  monsieur.... 

MAURICE. 

Alors,  c'est  bien...  Je  vais  répondre. 

(Il  entre  dans  le  cabinet.) 
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SCÈNE  IX. 

LAURENT ,    JUSTINE. 


Mon  ami,  a-t-il  dit  !  Voilà  un  seigneur 
nègre  qui  sait  vivre  au  moins.  On  les  disait 
si  sauvages,  si  grossiers:  celui-là  donne  un 
lier  démenti  à  tous  les  mauvais  propos: 

JUSTINE. 

Laurent,  vous  avez  peut-être  dépassé  les 
instructions  de  madame;  car,  enfin,  un 
nègre  s'installer  ainsi  dans  son  cabinet  d'é- 
tude, cela  ne  me  paraît  pas  du  tout  conve- 
nable. 

LAURENT. 

Oh  !  je  n'y  vois  pas  tant  d'inconvénients  ; 
et  puis,  écoutez  donc,  mon  intérêt,  le 
vôtre...  Car  son  domestique,  qui  est  encore 
là  à  l'attendre,   m'a  dit  qu'il  était  gêné- 
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reux. . .  je  ne  vous  dis  que  cela . . .  Profitez  de 
l'avis. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

JUSTINE,    seule  et  réfléchissant. 

Il  est  généreux  !  Laurent  en  a  sans  doute 
la  preuve.  Le  service  de  madame  est  assez 
agréable,  quoiqu'on  ne  sache  jamais  où  l'on 
en  est  avec  elle.  Il  est  vrai  qu'une  fois  son 
parti  pris,  rien  ne  peiit  la  faire  changer.  Ah  ! 
il  lui  faudrait  un  bon  mari  :  elle  est  très- 
agitée,  et  il  n'y  a  rien  qui  calme  comme 
ça,  à  ce  que  tout  le  monde  dit.  Je  vois' bien 
quelques  soupirants  :  on  me  flatte,  on  me 
cajole  pour  être  bien  reçu  de  madame; 
mais  tout  cela  n'est  pas  pour  moi...  Le 
nègre,  si  bien  accueilli  aujourd'hui...  ne 
peut  prétendre  à  la  main  d'une  femme 
comme  elle,  vive,  spirituelle,  jolie  et  sage. 
D'abord  madame   de  Nortagut,  sa  belle- 
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mère7  ne  consentirait  jamais  à  une  pareille 
union.  Que  peut-il  donc  espérer  ?  D'ailleurs, 
quelle  femme  blanche,  dans  n'importe  quel 
rang,  voudrait...  Moi,  je  n'ai  aucun  pré- 
jugé. Enfin,  un  noir  est  un  homme.  Si  j'es- 
sayais... Pourquoi  pas?  On  dit  que  je  suis 
jolie,  que  j'ai  l'air  d'une  grande  dame  :  on 
a  tant  vu  de  ces  mariages. . . .  Voyons  donc. . . 
examinons  tout,  d'abord,  avec  adresse. 

SCÈNE  XL 

JUSTINE,    SPEED. 
SPEED,    entrant  avec   précaution,    apercevant  Justine. 

Oh  !  god  ! 

JUSTINE. 

Quel  est  cet  homme? 

SPEED,    ii  part. 

La  suivante  ! 

JUSTINE , 

Que  voulez-vous,  mon  garçon  ? 
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SPEED7    à  part. 

Mon  garçonne!  oh  !  god  ! 

JUSTINE. 

Parlez  donc  ! 

SPEED. 

Un  gentelman... 

JUSTINE. 

Qui? 

SPEED. 

No  !  un  gentelman  noir. 

JUSTINE. 

Ah  !  je  comprends  :  M.  Maurice? 

SPEED. 

Yes,  milord  Maurice. 

JUSTINE. 

Et  vous... 

SPEED. 

No7  moa  son  serviteur. 

JUSTINE. 

Qui,  son  domestique. 
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SPEED. 

No ,  moa  son  serviteur. 

JUSTINE, 

Hé  bien  !  que  lui  voulez-vous? 

SPEED. 

Moa  attendre  trop  longuement  après  le 
gentelman  Maurice,  moa,  toute  seul. 

JUSTINE. 

Nètes-vous  pas  fait  pour  attendre  votre 
maître  ? 

SPEED. 

No,  le  gentelman  Maurice,   yes  ;   mais 
moa  toute  seul,  là,  dans  cette  salle. 

JUSTINE. 

Hé  bien? 

SPEED. 

No7  pas  bien  ;  moa  gagner  le  spleen. 
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JUSTINE. 

Pauvre  garçon  ! 

SPEED. 

Pauvre,  no  !  garçonne,  yes. 

JUSTINE,    riant, 

Ah  !  ah  ! 

SPEED. 

Vous  être  gaie  !  Oh  !  goci  ! 

JUSTINE. 

Ne  vous  faudrait-il  pas  quelqu'un  pour 
faire  la  conversation? 

SPEED. 

La  conversationne,  oh!  yes  !  Quelqu'un 
comme...  comme... 

JUSTINE. 

Achevez . 

SPEED. 

Comme  miss. 
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JUSTINE,    riant. 

Ah  !  ah  ' 

SPEED. 

Yes,  comme  miss;  qui  risé  tojours  ;  moa 
aimer  beaucoup  les  jolies  miss  comme 
miss...  Oh  !  miss  ! 

JUSTINE. 

Oui,  mais  votre  maître? 

SPEED. 

Lui  !  le  gentelman  Maurice  aimer  aussi 
beaucoup  les  jolies  miss...  comme  vous. 

JUSTINE. 

Tel  maître  tel  valet,  à  ce  qu'il  paraît. 

SPEED. 

Valet,  no!  garçonne,  yes. 

JUSTINE. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi  ? 
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SPEED. 

Ma  nom  est  Speed,  Speed  de  Angleterre. 

JUSTINE. 

Que  m'importe? 

SPEED. 

Milord  Maurice  avoir  promis  àmoa  une 
bonne  dot. 

JUSTINE. 

Ah  !  il  est  donc  généreux  ? 

SPEED. 

Oh!  yes,  généreux  fort,  beaucoup...   et 
si  miss-vouloir... 

JUSTINE. 

Quoi? 

SPEED. 

Ecouter  moa... 

JUSTINE. 

A  quoi  bon  ? 
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SPEED,    Rapprochant  de  Justine  et  lui  prenant  la  taille. 

A  aimer  moa  !  moa  aimer  vous  beau- 
coup. 

JUSTINE. 

Finissez  donc!  mauvais  sujet  !  Je  n'é- 
coute pas  de  cette  oreille.  Heureusement 
j'entends  votre  maître. 

SPEED. 

Oh  !  yes. 

SCÈNE  XII. 

Les  précédents,    MAURICE. 
MAURICE,    sans  voir  d'abord  Speed. 

Mademoiselle,  par  qui  pourrai-je?  (voyant 
speed).  Ah!  tu  es  là,  Speed  !  Que  fais-tu  ici?  je 
t'avais  dit  d'attendre. 

SPEED. 

Yes  !  attendre,  mais.... 
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MAURICE. 


Je  comprends....  tu  auras  voulu  faire  ta 
cour  à  la  jolie  mademoiselle  Justine  qui 
doit  avoir  bien  d'autres  adorateurs. 

JUSTINE. 

Monsieur  est  galant  !  mais,  vous  di- 
siez.... 

MAURICE. 

Ah!  je  voudrais  faire  remettre  cette  ré- 
ponse à  l'exprès  ;  et,  ensuite....  MaisSpeed 
trouvera  bien  le  moyen  de  porter  cette  let- 
tre-ci :  elle  est  très-importante,  entends-tu, 
Speed?       • 

SPEED. 

Oh  !  y  es;  moa  la  porter,  moa  en  répon- 
dre. 

(Speed  sort.) 
JUSTINE,    appelant. 

Laurent  !  Laurent  ! 
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SCÈNE  XIII. 

LAURENT. 

Mademoiselle. 

JUSTINE. 

Monsieur  demande  qu'on  remette  ces 
papiers  à  l'exprès. 

LAURENT. 

Très -bien,  très -bien  !  L'exprès  est 
encore  en  bas,  qui  attend. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

JUSTINE,    MAURICE. 
MAURICE. 

Merci,  mademoiselle,  de  vos  bons  offices; 
maintenant  que  nous  voilà  seuls,  puis-je 
vous  entretenir  quelques  minutes  ? 

JUSTINE. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  monsieur? 
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MAURICE. 

Vous  me  paraissez  si  bonne,  vous  êtes  si 
jolie..., 

JUSTINE,    à  part. 

Nous  y  voilà. 

MAURICE. 

En  vous  voyant,  j'ai  eu  tout  de  suite 
bonne  opinion  de  vous,  et  je  suis  sûr  que 
vous  méritez  toute  ma  confiance. 

JUSTINE,    à  part. 

11  s'exprime  fort  bien. 

MAURICE. 

J'oserai  donc  m'expliquer.  Vous  savez 
combien  les  hommes  de  couleur  sont 
prompts  à  s'enflammer. 

JUSTINE. 

Oh  !  monsieur  !  blancs  ou  noirs,  c'est 
toujours  à  peu  près  la  même  chose ,  je 
pense  ! 
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MAURICE. 


Je  croyais Enfin,  je  suis  certain  que 

vous  ne  partagez  pas  l'antipathie  qu'on  a 
contre  nous  :  au  son  de  votre  voix,  à  vos 
veux  même,  je  suis  sûr  que  vous  réécoute- 
rez sans  prévention. 

JUSTINE ,    avec  quelque  embarras . 

Monsieur. . .  certainement. . . .  je  crois  que 
vous  en  valez  bien  d'autres. . . .  et  alors  ! 

MAURICE. 

Je  me  suis  épris  tout  à  coup  d'une  char- 
mante femme. 

JUSTINE. 

Tout  à  coup? 

MAURICE. 

Oui,  si  promptementque  je  ne  sais  plus 
où  j'en  suis,  et  qu'en  vous  en  parlant,  je  me 
sens  tout  troublé. 
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JUSTINE. 

Cependant  vous  êtes  d'un  âge....  Quel 
âge  avez-vous  ! 

MATRICE. 

Vingt-huit  ans. 

JUSTINE. 

C'est  le  bel  âge,  moi,  j'en  ai  vingt -qua- 
tre; ainsi.... 

MAURICE. 

Je  suis  libre  et  riche. 

JUSTINE. 

On  me  l'a  dit;  cela  fait  passer  par-dessus 
bien  des  choses. 

MAURICE . 

Je  voudrais  faire  partager  cette  fortune 
à  celle  qui  m'a  inspiré  une  si  violente  pas- 
sion. 

JUSTINE,    à  part. 

Plus  on  le  regarde  et  mieux  on  le  trouve. 
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(Haut.)  Cette  femme  connaît  vos  sentiments  ? 

MAURICE. 

Comment  les  connaîtrait-elle  ?  je  ne  lui 
ai  parlé  qu'une  fois. 

JUSTINE. 

Une  fois?  vous  allez  vite. 

MAURICE. 

Qui  peut  expliquer  cette  promptitude? 
Lorsque  ses  regards  se  sont  fixés  sur  moi,  je 
suis  devenu  presque  tremblant  ;  mes  yeux 
se  sont  baissés  ;  mes  lèvres  pouvaient  à 
peine  prononcer  une  parole  ;  mais  lorsque 
sa  vue  se  détournait,  oh  !  alors,  je  la  con- 
templais avec  ravissement  !  j'étais  prêt  à 
me  jeter  à  ses  pieds,  à  baiser  le  bas  de  sa 
robe  !  un  vertige  me  prenait  :  je  l'aurais 
suivie  à  deux  genoux. 

JUSTINE. 

Mais  c'est  de  l'adoration  !  Je  ne  dois  pas 
m'en  étonner,  puisque  vous  m'avez  avoué 
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vous-même  que  les  passions  les  plus  exal- 
tées vous  faisaient  perdre  la  tète  ;  et 
celle  qui  en  est  l'objet? 

MAURICE. 

Je  ne  l'ai  pas  nommée? 

JUSTINE. 

C'est  la  première  chose  que  vous  avez 
oubliée. 

MAURICE. 

C'est.... 

JUSTINE. 

Parlez...  c'est  ?.... 

MAURICE. 

Vous  allez  me  trouver  bien  hardi. 

JUSTINE. 

Dites  toujours  ;  une  déclaration  pareille 
ne  cause  aucun  tort  à  celui  qui  la  fait  ;  au 
contraire,  on  peut  avoir  l'air  de  s'en  fâcher, 
mais  au  fond  on  est  flatté.  Hé  bien,  cette 
femme.....    * 
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MAURICE. 

Oh  !  je  suis  bien  déraisonable  ! 

JUSTINE. 

Encore  des  hésitations  !  quand  je  vous 
assure  que  vous  n'avez  rien  à  perdre  par 
vos  aveux. 

MAURICE . 

C'est 

JUSTINE,    impatientée. 

11  faut  bien  de  la  patience  avec  vous  ! 

MAURICE. 

Votre  maîtresse. 

JUSTINE,    piquée- 

Marnai 

MAURICE. 

Oui,  votre  maîtresse;  oui,  la  divine 
Claire!  Tout  à  l'heure,  je  voulais  fuir,  je  vou- 
lais aller  au  bout  du  monde,  mais  je  n'ai  ja- 
mais pu  accomplir  mon  dessein^  et  danscette 
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réponse  que  j'ai  envoyée  tout  à  l'heure, 
j'ai  demandé  du  temps  pour  réfléchir.  Oui, 
mes  pieds  semblent  être  attachés  sur  ce 
parquet,  sur  lequel  je  marche  pour  la  pre- 
mière fois. 

JUSTINE. 

J'étais  loin  de  nr attendre  à  une  pareille 
confidence. 

MAURICE. 

Cependant  tout  à  l'heure  vous  sembliez 

31\ 
JUSTINE,    embarrassée. 

Je  pensais  ....  cette  passion  pour  ma 
maîtresse  me  semble  de  nature 

MAURICE. 

Mademoiselle,  consentez  à  me  servir,  à 
m'ètre  favorable  et  ma  reconnaissance  sera 
sans  bornes.  Tenez,  pour  vous  encourager, 
recevez   ce   diamant    de  quelque   valeur, 

(Il  lui  remet  une  bague.)  C'est   Un   à-COmpte. 
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JUSTINE ,    prenant  le  diamant  et  l'examinant. 

A  part.;  C'est  comme  clans  une  comédie  que 
j'ai  lue. 

(Haut.)  Monsieur,  je  ne  dis  pas  que  si  l'oc- 
casion se  présente...  cependant  je  ne  puis 
vous  promettre  la  réussite. 

CLAIRE ,    appelant. 

Justine  !  Justine! 

JUSTINE 

Ma  maîtresse  m'appelle.  (Répondant.)  Me 
voici!  (A  Maurice.)  Si  je  ne  réussissais  pas, 
malgré  mon  envie,  ce  diamant.... 

MAURICE. 

Vous  le  garderez  en  souvenir  de  moi,  car 
sivous  échouez  je  n'aurai  plus  qu'à  mourir 

JUSTINE,     h  part  en  s'en  allant. 

Ce  serait  vraiment  dommage  ! 
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SCÈNE    XV. 

MAURICE,    seul. 

Quoi  !  je  ne  puis  m'éloigner  d'ici  !  Lors- 
que mon  intérêt  le  plus  grand,  celui  de 
prouver  que  mon  intelligence,  reconnue  au 
Brésil,  n'est  point  inférieure  à  celle  des 
Européens  qui  nous  méprisent,  devrait  me 
faire  partir  à  l'instant,  je  reste  comme  re- 
tenu par  un  charme  magique.  Pourquoi  le 
Créateur  de  toutes  choses  ne  m'a-t-il  pas 
confiné  dans  le  foncl  des  forêts?...  Oui, 
pourquoi  suis-jené,  et  pourquoi  la  Pro- 
vidence m'a-t  elle  placé  dans  une  situation 
pareille?  Pourquoi  tant  de  circonstances 
diverses  m'ont-t-elles  conduit  jusqu'ici? 
Puis-je  donc  espérer  que  l'adorable  Claire 
consente  à  s'unir  à  un  être  si  mal  regardé 
par  les  hommes  de  sa  race?...  Non,  non; 
c'est  une  folie  de  l'espérer,  et  je  devrais 
la  fuir  à  jamais. 

(Il  s'assied  devant  la  table  sur  laquelle  est  déposé  le  jour- 
nal qu'il  froisse.) 
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SCENE  XVI. 


MAURICE,    CLAIRE. 
CLAIRE,    embarrassée  à  la  vue  de  Maurice. 

Encore  ici?  monsieur  Maurice  !  Justine 
m'avait  pourtant  assurée  que  vous  étiez 
parti. 

MAURICE,    qui  s'est  levé  subitement. 

Pardonnez-moi.  madame  ;  je  me  suis  ou- 
blié !  ...  j'étais  retenu.... 

CLAIRE,    avec  intention. 

Par  la  lecture  de  ce  journal.  En  effet,  il 
est  très-intéressant  pour  vous,  qui  devez 
être  curieux  des  nouvelles  de  la  guerre  ! 

MAURICE,    trouble'. 

Oui,  oui ,  ce  journal,.,  et  puis  on  m'a- 
vait dit  qu'une  indisposition. . . 

CLAIRE. 

Je   ne  me  suis  jamais  si  bien  portée. 

(Elle  s'assied. )'Assejez-vous  donc  Vous  aurez 
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mal     compris,   il    s'agissait  de  ma  belle- 
mère. 

MAURICE,    avec  embarras. 

En  effet,  à  vos  yeux,  à  votre  teint 

vraiment  je  crois  que  jamais  votre  santé... 

CLAIRE. 

Oui,  ma  belle-mère  a  eu,  tout  à  l'heure, 
une  crise  nerveuse,  ce  qui  lui  arrive  cha- 
que fois  qu'elle  éprouve  quelque  contra- 
riété, et  votre  présence... 

MAURICE. 

Ma  présence... 

CLAIRE,    embarrassée. 

Je  dois  vous  avouer  toute  la  vérité  :  car 
vous  aurez  peut-être  remarqué  à  votre 
entrée  un  certain  déplaisir.  Elle  a  une 
grande  antipathie  contre  les  hommes  de 
couleur. 

MAURICE. 

Cela  ne  m'étonne  point...  cette  préven- 

3. 
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tion  fâcheuse  m'aurait  affligé    autrefois  , 
lorsque  chez  mon  maître. . . 

CLAIRE  7    étonnée. 

Votre  maître  !... 

MAURICE. 

Oui,  madame,  mon  maître.  M.  de  Sainte- 
Marie  ne  vous  a-t-il  donc  pas  écrit  ce  que 
j'avais  été? 

CLAIRE,    agitée. 

Non,  assurément.  Hé  bien  ? 

MAURICE. 

Je  croyais...  Mais,  madame,  je  dois 
craindre...  (lise lève.) 

CLAIRE. 

Parlez,   monsieur,  expliquez-vous.,,  je 

l'exige.  (Elle  se  lève.) 

MAURICE . 

Oui,  madame  ,  je  dois  parler  :  je  ne  dois 
rien  vous  cacher,  dussé-je  perdre  l'intérêt 
que  vous  m'avez  témoigné...    aussi    bien 
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vous  apprendriez  plus  tard  ce  que  j'aurais 
voulu  vous  taire;  non,  je  ne  veux  point 
tromper  votre  bienveillance...  j'ai  été 
esclave. . . 

CLAIRE. 

Vous  !" . . .  esclave  ! . . . 

MAURICE,    avec  sentiment. 

En  venant  à  la  vie,  peut-on  choisir  là 
place,  le  pays,  le  rang,  que  plus  tard  on 
voudrait  occuper?  Du  moins,  la  mère  de 
ce  pauvre  enfant  a  été  semblable  à  toutes 
les  meilleures  mères  :  elle  m'a  donné  son 
lait,  elle  m'a  accablé  de  son  amour,  elle 
m'a  environné  de  tous  les  soins  que  n'ont 
pas  souvent  les  femmes  blanches  pour  le 
fruit  de  leur  amour  !  Ma  mère  !  ma  mère  ! 
pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  séparés,  et  pour- 
quoi ne  suis-je  pas  mort  lorsqu'on  m'a 
arraché  de  vos  bras? 
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CLAIRE. 

Tant  d'émotions  que  j'ai  excitées  !,.. 
Monsieur,  asseyez-vous,  et  calmez-vous. 

MAURICE. 

Oui,  j'ai  été  arraché  des  bras  de  mes 
parents  ;  vendu,  sans  jamais  avoir  fait  de 
mal  à  personne....  Ah!  j'ai  été  bien  mal- 
heureux ! 

CLAIRE. 

Le  commencement  de  votre  récit  m'in- 
téresse, me  touche.  Veuillez  continuer. 

MAURICE. 

Arraché  des  bras  de  mon  père  et  de  ma 
mère,  je  fus  jeté,  parmi  beaucoup  d'autres 
nègres,  au  fond  d'un  bâtiment  négrier  qui 
était  au  port  de  la  Guinée  :  j'avais  sept  à 
huit  ans  à  peine. 

CLAIRE. 

Pauvre  enfant! 
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MAURICE. 

Comme  on  craignait  une  visite  de  la  part 
ducroiseur  anglais,  on  nous  jeta  pèle-mèle* 
dans  un  gouffre  :  enfants,  femmes,  vieil- 
lards, hommes  de  tout  âge,  gouffre  que  l'on 
referma  sur  nous,  et  que  l'on  recouvrit  de 
ballots  (1)  de  marchandises,  afin  de  cacher 
la  trace  de  notre  existence. 

CLAIRE. 

Mais  c'est  abominable  ! 

MAURICE. 

Les  visites  que  l'on  croit  faites  dans  un 
but  d'humanité,  sont  la  cause  des  malheurs 
les  plus  affreux.  La  visite  à  bord  de  notre 
bâtiment  eut  lieu,  et  quelques  heures  après 
on  ouvrit  la  trappe  qui  recouvrait  notre  hor- 
rible cachot.  Je  fus  retiré  mourant,  mais  les 
trois  quarts  de  mes  compagnons  d'infortune 
étaient  morts  étouffés,  asphyxiés,  ou  s'étant 

(1)  Historique. 


46  LE  NÈGRE,  ACTE  I. 

déchirés  entre  eux  pour  avoir  un  peu  d'air. 

CLAIRE. 

Quelle  inhumanité  !  Voilà  donc  la  misé- 
ricorde des  blancs! 

MAURICE. 

Pardonnez-moi,  madame,  d'être  entré 
dans  ces  détails. 

CLAIRE. 

Oh!  monsieur,  ils  m'ont  intéressée  au 
plus  haut  point.  Ah!  je  respire  à  peine.  En- 
fin vous  fûtes  rendu  à  la  vie 

MAURICE. 

En  approchant  de  Bahia,  on  aperçut  le 
long  de  la  côte  quelques  signaux  que  le  chef 
négrier  comprit.  On  nous  débarqua,  et  des 
hommes  apostés  en  cet  endroit. .. 

CLAIRE. 

Des  blancs? 
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MAURICE , 


Oui,  madame,  vaincus  par  un  parti  en- 
nemi, au  fond  de  la  Guinée,  nos  vainqueurs 
nous  vendirent  en  échange  de  denrées,  d'ha- 
billements à  leur  usage. . .  Ah  '  si  je  revoyais 
ce  chef  de  négriers,  ce  maudit  corsaire,  je 
suis  sur  que,  malgré  le  temps  qui  s'est 
écoulé,  je  le  reconnaîtrais. 

CLAIRE. 

Comment  croire  aune  pareille  rencontre, 
surtout  à  New-York? 

MAURICE, 

La  Providence  nous  vient  souvent  en 
aide. 

CLAIRE. 

Elle  ne  peut  pas  se  rendre  à  tous  nos  dé- 
sirs. 
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MAURICE. 

Un  instinct  secret  me  pousse  à  croire  que 
je  le  reverrai  quelque  jour. 

CLAIRE. 

Enfin,  vous  fûtes  vendu. 

MAURICE. 

Hélas!  oui.  On  nous  conduisit  en  grand 
secret,  enchaînés  deux  à  deux,  dans  la  ville, 
et  là,  on  nous  exposa  comme  de  vils  ani- 
maux. On  me  mit  à  l'enchère  :  j'appartins 
bientôt  à  un  négociant  de  Rio-Janeiro,  qui 
m'emmena  chez  lui,  me  fit  le  compagnon 
de  son  jeune  fils,  dont  je  partageai  les  étu- 
des, les  jeux,  les  plaisirs,  les  peines. 

CLAIRE. 

Les  peines? 

MAURICE. 

Fils  d'un  riche,  il  se  croyait  quitte  de 
toute  obligation ,  chéri ,  gâté  par  ses  parents, 
il  ne  voulait  s'appliquer  à  rien.  Mais  moi, 
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ne  pouvant  pas  avoir  les  mêmes  privilèges, 
je  profitai  de  l'instruction,  de  l'éducation 
qu'on  voulait  lui  donner...   Pauvre  jeune 

homme  !il  avait  un  bon  cœur,  il  était  doux, 
généreux,  confiant;  il  m'aimait  comme  un 
frère;  et  je  n'ai  pu  le  sauver!  Ah,  madame  ! 
c'est  un  souvenir  bien  douloureux  pour 
moi. 

CLAIRE. 

Je  le  crois. 

MAURICE. 

Je  l'ai  perdu...  11  a  été  entraîné  à  la  dé- 
bauche, et  mes  prières,  mes  supplications 
n'ont  rien  pu  sur  le  délire  de  ses  sens;  il 
est  mort  en  maudissant  les  parents  qui 
avaient  favorisé  sa  paresse  et  ses  désordres 
parleur  excessive  tendresse. 

CLAIRE,    émue. 

0  Vous  avez  un  tel  accent  lorsque  vous  ra- 
contez, qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
attendri. 
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MAURICE. 

Enfin  mon  intelligence  se  développa.  Mon 
maître,  qui  avait  vu  s'éteindre  dans  ses  bras 
la  pauvre  mère  de  mon  jeune  ami,  et  qui 
reconnut  mon  attachement  au  milieu  de 
tant  de  difficiles  circonstances,  m'affran- 
chit ;  et,  plus  tard...  ah!  cruel  soutenir!., 
que  de  larmes,  que  de  désespoir! 

CLAIRE. 

Vous  êtes  encore  trop  ému...  suspendez 
un  moment  ce  pénible  récit. 

MAURICE . 

Excusez  ce  trouble,  madame;  je  voudrais 
ne  rien  omettre  de  ce  que  j'ai  été,  de  ce  que 
j'ai  souffert. 

CLAIRE. 

Continuez  donc.» 

MAURICE. 

Puis-je  ne  pas  regretter  ce  maître  qui  a 
été  mon  bienfaiteur?...  Il  mourut  en  me 
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faisant,  par  testament,   son   héritier  uni- 
versel. 

CLAIRE. 

Mais  ses  parents,  sa  famille? 

MAURICE. 

Aussitôt  sa  mort,  ses  parents  s'emparè- 
rent delà  maison  où  j'avais  été  accueilli, 
où  j'avais  reçu  tant  de  bienfaits  :  ils  m'ac- 
cablèrent d'outrages,  me  chassèrent  avec 
mépris,  en  ne  voulant  rien  reconnaître  des 
dernières  volontés  de  mon  ancien  maître. 

CLAIRE. 

Que  fîtes  vous  alors? 

MAURICE . 

C'est  à  cette  fâcheuse  position  que  je 
dus  de  connaître  M.  de  Sainte- Marie,  qui, 
très-lié  avec  mon  bienfaiteur,  se  déclara 
mon  appui,  devint  mon  conseiller,  mon 
guide,  exigea  ma  soumission  complète  à 
ses  décisions.    Les    jugements   des   tribu- 
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naux  me  furent  tous  favorables...  Je  vins 
plus  tard  à  Richemond  avec  mon  protecteur, 
où  je  vis,  oserai-je  le  rappeler?  M.  de  Ro- 
chemond. 

CLAIRE. 

Vous  avez  connu  mon  mari? 

MAURICE. 

Hélas  !  oui,  madame.  Je  fus  témoin  de 
son  dernier  soupir;  mais  sa  mort  fut  ven- 
gée :  celui  qui  l'avait  tué  reçut  à  son  tour 
un  coup  mortel. 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,   JUSTINE. 
JUSTINE. 

M.  de  Fourchambi  et  son  fils,  demandent 
si  madame  est  visible. 

CLAIRE. 

Faites  entrer.  Justine,  prévenez  ma  belle- 
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mère  de  celte  visite,  car  elle  estime  beau- 
coup ces  messieurs. 

(Justine  sort.) 
MAURICE,    voulant  sortir  et  saluant. 

Madame... 

CLAIRE. 

Vous  sortez? 

MAURICE. 

Je  crains.... 

CLAIRE. 

Restez,  monsieur  Maurice;  ce  sont  des 
amis  de  ma  belle-mère;  d'ailleurs,  ces  mes- 
sieurs pourront  peut-être  vous  être  utiles 
en  cette  ville. 

SCÈNE  XVIII. 

Les  précédents,    M.    DE    FOURCHAMRI   et  son   FILS, 
ensuite   Mme   DE    NORTAGUT. 

M.    DE    FOURCHAMBI.   (H  doit  avoir  l'accent  italien). 

Bella   dama,   je  n'ai  pas   voulu  quitter 
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cetta    cité ,    sans    venir    vous   faire    mes 
adios. 

MAURICE  î    étonné  et  à  part. 

Cet  homme .  cet  accent  ! . . . 

GUSTAVE. 

Madame  me  permettra- 1-  elle  ,  par  la 
même  occasion,  de  lui  présenter  mes  hom- 
mages. 

MAURICE,    à  part. 

Suis-je  bien  éveillé  ? 

LE    CAPITAINE, 

11  faut  absolument  que  je  parte. 

CLAIRE. 

Vous  nous  quittez,  capitaine? 

LE    CAPITAINE. 

Si  !  mon  bâtiment  est  prêt  à  me  conduire 
en  Algérie. 

Mme   DE    NORTAGUT,    entrant. 

En  Algérie  ?  Messieurs,  je  vous  salue. 
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LE    CAPITAINE    et    GUSTAVE  ,    lui  rendent  son  salut. 

Madame  ! . . . 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Encore  un  pays  de  nègres  ! 

GUSTAVE . 

De  blancs  aussi,  madame,  selon  la  géo- 
graphie. 

MAURICE,    à  part. 

Je  n'en  reviens  pas  ! 

Mme   DE   NORTAGUT,    apercevant  Maurice. 

Encore  ce  nègre  ! 

GLAIRE. 

Asseyons- nous,  je  vous  prie,  (ils  s'asseyent.) 

(A  Maurice    très-troublé  et  resté  debout.)    Monsieur, 

prenez  donc  place.  (A  part.)  Il  a  l'air  intrigué. 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Vous  nous  quittez  donc,  capitaine,  mais 
c'est  presque  une  trahison,  et  encore  pour 
aller  dans  un  pays  pareil  ! 
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LE    CAPITAINE. 

Je  sais  que  madama  partage  mon  opinion 
sur  cette  race  d'hommes  à  la  peau  noire. 

Mme   DE    NORTAGIJT. 

Ah  !  certes,  je  la  partage. 

MAURICE,    à  part. 

J'ai  peine  à  me  retenir  ! 

CLAIRE,    observant  Maurice. 

(A  part.)  Comme  il  est  agité!  (Haut.)  Moi,  ca- 
pitaine, je  vous  avoue  que  je  n'ai  point 
dépareilles  antipathies.  Je  suis  de  l'avis  de 
l'Evangile  :  tous  les  hommes  sont  frères  ! 

GUSTAVE: 

Ah!  permettez;  encore  y  a-t-il  des 
exceptions. 

Mra,!   DE    NORTAGUT. 

Ma  belle-fille  est  un  peu  romanesque, 
mais  au  fond  elle  entend  la  raison 
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LE    CAPITAINE. 

A  propos  de  nègres,  j'étais  hier  dans  une 
salone  où  l'on  racontait  une  historia  plai- 
sante :  On  disait. . .  (En  voyant  Maurice.)  Il  sigllOT 

me  pardonnera.de  le  répéter,  je  n'en  souis 
pas  l'auteur. 

MAURICE. 

Chez  madame,  et  devant  elle,  on  doit 
craindre  de  dire  des  choses  qui  pourraient 
la  blesser. 

LE    CAPITAINE. 

Si,  bené  !  On  disait,  donqué,  qu'un  nègre 
dont  le  maître  venait  de  mourir,  avait  été 
réclamé  par  un  autre  propriétaire  comme 
étant  le  fils  d'une  de  ses  esclaves. 

Mv    DE    N0RTAGUT. 

Cela  c'est  vu. 

LE    CAPITAINE. 

Finalmente,  pour  trancher  la  difficoulté, 
que  le  tribounal  avait  fait  mettre  de  nou- 
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veau    cet   esclave   en  vente,  esclave  très- 
récalcitrante. 

Mme   DE    NORTAGIÎT. 

Voilà  qui  devient  intéressant  ! 

LE    CAPITAINE. 

Que  les  enchères  s'étaient  souccédé, 
que  madamoiselle  de  Forbis,  filla  du  défunt, 
que  vous  connaissez  sans  doute... 

MmP   DE    NORTAGUT. 

Une  folle  ! 

LE    CAPITAINE. 

Renchérissait  toujours,  sempré,  et  que 
finalmentéle  noir  adjougé  par  la  criée,  s'é- 
tait vu  tout  à  coup  délivré  par  un  article  du 
code  noir  qui  dit  :  qu'une  blanche  en  rem- 
boursant le  prix  de  la  vente,  épousant  un 
noir  esclave,  le  rend  à  la  liberta;  si,  à  la  li- 
berta  î 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Est-ce  bien  possible? 
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LE    CAPITAINE. 

On  ajoute,  encore,  que  ce  noir,  cet 
esclave  aimait  éperdoument,  appassiona- 
menté,  questa  damiselle  ! 

MAURICE . 

Je  ne  vois  rien  de  surprenant  dans  cette 
aventure.  Cet  homme  de  couleur  osait 
aimer  une  femme  qui  le  payait  de  retour . 
cette  femme  ne  pouvait  pas  mieux  faire. 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Si  elle  eût  été  ma  parente,  à  n'importe 
quel  titre  ou  quel  degré,  je  l'aurais  reniée, 
et  ne  l'aurais  revue  de  ma  vie. 

CLAIRE. 

Peut-être  ne  tenait- elle  pas  beaucoup  à 
l'opinion  qu'on  en  aurait.  L'amour,  le  vé- 
ritable amour  est  un  sentiment  qui  fait  tout 
oser. 

M'"1'    DE    NORTAGUT. 

Mais,  vous  ne  pouvez  approuver  une  telle 
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conduite,  vous,   madame   de  Rochemond, 
ma  belle-fille  ! 

CLAIRE. 

Si  j'aimais  quelqu'un... 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Oh  !  pas  un  nègre,  au  moins  ! 

MAURICE. 

Madame  ne  pourrait  aimer  qu'une  per- 
sonne qui  le  mériterait. 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Hein! 

CLAIRE. 

On  n'en  peut  douter.  Je  braverais  alors 
l'opinion  publique. 

MAURICE,    à  part. 

Qu'entends-je? 

Mrae   DE    NORTAGUT. 

Madame,    madame!    finissons,  je  vous 
prie,  de  tels  discours  ;  ils  m'iritent  à  un  tel 
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point  que,  sans  ces  deux  messieurs,  je  me 
serais  déjà  retirée. 

MAURICE. 

Permettez  que  je  dise  un  mot  en  faveur 
de  cette  race  si  souvent  attaquée. 

Mme   DE    NORÏAGUT,    impatientée. 

Encore  I 

MAURICE. 

Croyez- vous  donc,  messieurs,  que  le 
cœur  d'un  nègre  ne  batte  pas  aussi  fort,  et 
n'aime  pas  aussi  vivement,  et  plus  vive- 
ment peut-être,  que  celui  d'un  blanc  ? 

Mme    DE   JNORTAGUT. 

Qu'il  batte  tant  qu'il  voudra,  mais  qu'il 
le  cache  sous  son  affreuse  enveloppe! 

MAURICE. 

Quoi,  toujours  cette  cruelle  exception  ! 
Quant  à  moi,  tout  nègre  que  je  suis,  je  me 
crois  capable  de  tout  entreprendre  pour 
obtenir  celle  que  j'aimerais  ! 
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GUSTAVE ,  ironiquement. 

Voyez^vous  ? 

Mmé   DE    NORTAGUT. 

Oh  !  oh  ! 

MAURICE,    Qxant  le  capitaine. 

Mais  noblement,  sans  me  prévaloir  de 
mes  richesses,  comme  de  certains  hommes 
qui  se  vantent  d'être  millionnaires  afin  de 
capter  la  confiance,  et  pour  mieux  cacher 
leurs  méfaits. 

LE    CAPITAINE. 

Ma...  il  signor  negro,  vous  semblez  me 
regarder  en  disant  cela  ! 

CLAIRE. 

Messieurs  !... 

MAURICE. 

Certes,  je  fais  ici  preuve  de  modération  ; 
sans  madame,  je  dirais... 
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Mmf    DE    NORTAGUT. 

Quelque  impertinence,  sans  doute, 

CLAIRE. 

Madame! 

LE    CAPITAINE. 

Eh  bien  !  que  diriez-vous  ? 

MAURICE. 

Je  dirais  que  ces  certains  hommes  n'ont 
gagné  tant  d'argent,  n'ont  obtenu  une  si 
grande  fortune  qu'en  faisant  le  trafic  le 
plus  honteux  qu'il  soit  possible  de  faire. 

LE    CAPITAINE. 

Per  Dio!  quels  sont  ces  hommes? 

MAURICE,    exaspéré. 

Ce  n'est  pas  devant  madame  que  j'aurais 
à  m'expliquer.  Ces  nègres  que  l'on  attaque 
sans  cesse,  comme  sans  raison,  ont  eu  des 
occasions  de  se  montrer  :  M.  de  Sainte- 
Marie,  en  a  eu  la  preuve,  quant  à  moi.  — 
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Votre  mari,  madame,  a  été  tué  lâchement 
par  la  main  d'un  blanc,  et  c'est  un  noir  qui 
l'a  vengé. 

CLAIRE,    à  part. 

C'était  donc  vrai  !...  et  lui-même... 

Mme    DE    NORTAGUT. 

Cela  n'est  pas  possible. 

MAURICE. 

Cela  est.  Excusez  ce  démenti . . .  Pardon  ; 
je  m'égare  ,  mais  je  n'ai  pu  me  retenir  de- 
vant ce  monsieur.  Tel  est  le  caractère  de 
ma  race  :  timide  à  l'excès  devant  ceux 
qu'elle  respecte  et  qu'elle  aime,  mais  hère 
et  courageuse  devant  ceux  qui  la  méprisent. 
Adieu,  madame  ! 

(Il  sort  après  avoir  salué  Claire.) 
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SCÈNE  XIX. 

Les  précédents,  hors   MAURICE . 
Mme    DE    NORTAGUT. 

Mais,  ce  monsieur  le  nègre  me  semble 
bien  hardi;  j'étais  loin  de  m'attendre  à  une 
pareille  scène. 

CLAIRE,    à  part. 

Comme  il  sort  fâché  !  (Haut.)  Messieurs, 
vous  avez  été  un  peu  loin,  permettez-moi 
de  vous  le  dire. 

GUSTAVE. 

Ce  petit  monsieur  est  bien  susceptible... 
Il  semblait  nous  menacer. 

LE    CAPITAINE. 

Per  la  torre  di  Babilionia  !  nous  verrons. 
N'es-tu  pas  un  fier  à  bras,  mon  fils,  quoi- 
que doux  comme  un  mouton  ;  car,  je  n'ai 
pas  voulu  qu'il  suivit  ma  carrière  :  élevé 
avec  soin  dans  un  séminaire,  je  lui  ai  fait 
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cependant  apprendre  à  manier  J'épée  de 
manière  à  ne  craindre  aucun  homme. 

CLAIRE,    à  part. 

Ciel  ! 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Vous  avez  fort  bien  fait. 

LE    CAPITAINE. 

Laissons  cette  aventoure  ,  qui  a  son  côté 
piquante.  11  s'agit  de  tout  autre  chose. 
Allons,  Gustave,  mon  filio,  parlez. 

GUSTAVE. 

J'avoue  que  cette  scène  m'a  terriblement 
ému. 

LE    CAPITAINE. 

Per  Baccho  !  l'émotion  ne  gâte  rien. 
D'ailleurs,  si  tu  n'oses  t'expliquer,  je 
prendrai  la  parole. 


LE  NEGRE,  ACTE  I.  67 


CLAIRE. 


Vous  m'intriguez.  De  quoi  s  agit- il 
donc  ? 

LE    CAPITAINE. 

Vous  ne  le  devinez  pas  .  bellissima 
dama? 

CLAIRE. 

Assurément  non. 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Voilà  bien  des  façons.  (A  Gustave.)  Je  vais 
parler  pour  vous  ,  puisque  M.  votre  père 
m'a  mise  dans  le  secret...  Ma  fille  ,  votre 
veuvage  ne  peut  durer  plus  longtemps: 
vous  êtes  dans  une  position  difficile  :  il  faut 
vous  décider  à  prendre  un  nouveau  mari. 
Le  fils  de  M.  le  capitaine  se  met  sur  les 
rangs,  et  ce  père  excellent  ajoute  au  mérite 
personnel  de  ce  prétendant,  une  somme  de 
cinq  cent  mille  francs. 
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LE    CAPITAINE. 

Si ,  illustrissima  madama ,  mon  fils 
Gustave,  que  voilà...  allons,  parle  toi- 
même,  il  est  temps. 

GUSTAVE,    embarassé. 

Madame,  certainement,  je  serais  bien- 
heureux... Dès  le  premier  jour  où  j'ai  eu  la 
satisfaction  indicible  de  vous  voir,  de  vous 
admirer,  de...  Ah!  madame,  acceptez  l'ex- 
pression de  mon  cœur,  avec  les  cinq  cent 
mille  francs  de  dot  que  nous  donnera  mon 
père...  qui...  que... 

CLAIRE. 

L'intérêt  d'argent  ne  m'a  jamais  guidée. 
Cependant,  quoique  flattée  de  la  proposition 
que  vous  me  faites,  je  ne  puis  répondre 
qu'après  avoir  réfléchi. 

LE    CAPITAINE. 

O  carissima!  je  souis  diablement  pressé, 
voyez -vous.  Je  voudrais  qu'avant  mon  dé- 
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part  tout  fût  convenu,  arrêté.  Qui  pourrait 
vous  retenir? Mon  fils  est  joli  garçon,  vous 
le  voyez  ;  il  sera  riche,  très-riche,  cela  n'est 
pas  douteux  ;  il  vous  aime,  il  vous  adore, 
cela  est  positif;  che  diabolo  résisterait  à 
tant  d'avantages? 

Mme   DE    NORTÀGUT. 

Eh  bien,  ma  fille!  ne  donnerez-vouspas 
quelque  espérance  ! 

CLAIRE,    q'Ui  a  peine  à  cacher  son  ennui. 

On  m'excusera...  mais  je  suis  fatiguée... 
tourmentée... 

Mmc    DE    NORTAGUT. 

Je  conçois  ce  que  peut  faire  une  demande 
aussi  inattendue.  C'est  absolument  comme 
moi,  quand  pour  la  première  fois  on  me 
présenta  un  mari,  Ah  ! 

GUSTAVE. 

Cependant,  si  madame  voulait...  pou- 
vait... un  mot... 
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LE    CAPITAINE. 

Ne  la  pressons  pas.  Elle  a  reçu  notre  dé- 
claration. Je  conçois  qu'une  semblable 
affaire  demande  réflexion. 

Mme   DE    NORTAGLT. 

Messieurs,  croyez  que  madame  de  Ro- 
chemond,  ma  belle-fille,  ne  tardera  pas  à 
se  décider. 

LE    CAPITAINE. 

Nous  reviendrons  savoir  la  réponse. 
(a  Gustave.)  Ah  !  quand  j'étais  à  ton  âge,  per 
Dio,  j'aurais  enlevé  la  position  !  rien  n'au- 
rait résisté;  j'étais  un  fier  lourone...  mais 
toi!...  allons,  morbleu,  ce  serait  la  pre- 
mière fois  que  mes  projets  ne  réussiraient 
pas.  Adio,  bella  sirena  !  Songez  que  nous 
attendons  avec  oune  extrême  impatience. 

GUSTAVE. 

Ah  !  oui,  avec  une  extrême  impatience 

(Il  va  pour  baiser  la  main  de  Claire,  qui  la  retire.; 
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M""    DE    NORTAGUT. 


Laissez-moi  faire,  et  tout  ira  bien. 

(Ils  sortent:) 


SCENE  XX. 

CLAIRE,  Mme  DE  NORTAGUT. 
Mme  DE  NORTAGUT. 

Je  ne  vous  conçois  pas,  Claire,  vous 
êtes  tout  à  fait  déraisonnable.  Comment, 
on  vous  offre  cinq  cent  mille  francs  comp- 
tant pour  dot,  avec  un  homme  qui  vraiment 
n'est  pas  mal,  et  dont  vous  pourrez  faire 
tout  ce  que  vous  voudrez,  cela  se  voit  au 
premier  coup  d'oeil  ;  un  beau-  père,  un  peu 
rude  il  est  vrai,  brusque  comme  un  marin, 
mais  on  n'épouse  pas  son  beau-père,  Allons, 
je  vous  laisse  réfléchir  à  tout  cela  ;  songez 
à  votre  avenir,  cinq  cent  mille  francs,  et 
au  comptant  encore  !  Est-ce  donc  à  dédai- 
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gner.  (A  part.)  Si  nous  pouvions  nous  débar- 
rasser de  ce  nègre  ! . . . 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   XXI. 


Je  crains  d'avoir  entrevu  la  vérité...  cet 
homme...  oh!  je  me  trompe  sans  doute...  ce- 
pendant l'émotion  de  M.  Maurice...  Pour- 
quoi nous  a-t-il  quittés  si  brusquement?  Je 
n'ose  approfondir  ce  qui  se  passe  en  moi. 
Je  redoute  les  suites  d'une  pareille  aven- 
ture. Que  résoudre  ?  Quel  parti  prendre  ? 

SCÈNE  XXII. 

CLAIRE,    JUSTINE. 
CLAIRE. 

Ah!  Justine  !..  M.  Maurice? 

JUSTINE. 

Je  l'ai  vu  sortir  très -courroucé. 
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CLAIRE. 

Sais-tu  ce  qui  m' arrive? 

JUSTINE. 

Non.  madame,  en  vérité. 

CLAIRE. 

On  demande  ma  main. 

JUSTINE. 

Je  m'en  doutais. 

CLAIRE. 

Tu  savais... 

JUSTINE. 

Oui,   l'amoureux  m'avait  fait  sa  con(i- 
dence. 

CLAIRE. 

Est-ce  possible?  ou,  quand?  pourquoi  me 
I  as-tu  caché? 

6 
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JUSTINE. 

Je  pensais  bien  qu'il  ne  peut  pas  vous 
convenir. 

CLAIRE. 

Tu  pensais  comme  moi.  Oh!  non;  ja- 
mais un  pareil  homme  ne  sera  mon  mari, 
malgré  ma  belle- mère  qui  veut  me  forcer 
à  ce  mariage. 

JUSTINE. 

Votre  belle-mère  ?  elle  a  donc  bien  changé 
de  sentiment  ? 

CLAIRE. 

N'a-t-elle  pas  toujours  eu  la  même 
opinion? 

JUSTINE. 

La  même?  ah  !  Madame... 

CLAIRE. 

Tout  cela  était  concerté  entre  le  père  et 
elle. 
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JUSTINE. 

Il  a  un  père  ? 

CLAIRE. 

Sans  doute,  tu  l'as  vu  ici. 

JUSTINE. 

Je  n'y  suis  plus  du  tout. 

CLAIRE. 

ïl  m'offre  en  dot  cinq  cent  mille  francs. 

JUSTINE. 

Je  savais  qu'il  doit  être  très-riche... 
Mais  enfin,  vous  ne  pouvez  pas  l'épouser. 

CLAIRE. 

Certes,  non. 

JUSTINE. 

En  l'examinant  bien,  cependant,  il  n'est 
pas  si  laid  :  il  a  de  grands  beaux  yeux,  de 
belles  dents;  il  est  bien  fait  de  sa  personne  ; 
à  tout  cela  il  joint  une  grande  fortune  ; 
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mais,  malgré  ces  avantages,  il  est  impossi- 
ble que  vous  le  preniez  pour  mari. 

CLAIRE. 

As-tu  donc  appris  quelque  chose  sur  son 
compte? 

JUSTINE. 

Rien  de  mal,  assurément  ;  il  est  très-gé- 
néreux ,  c'est  là  une  grande  qualité  par  le 
temps  qui  court. 

CLAIRE, 

Mais  enfin  le  fils  d'un  capitaine  comme 
M.  de  Fourcliambi... 

JUSTINE. 

Le  fils  du  capitaine? 

CLAIRE. 

Oui,  le  fils  de  M.  de  Fourcliambi  a  de- 
mandé ma  main. 
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JUSTINE. 

En  voilà  bien  d'une  autre  !  moi  qui 
croyais  que  M.  Maurice... 

CLAIRE. 

M.  Maurice? 

JUSTINE. 

Oui,  madame;  M.  Maurice  m'a  déclaré 
toute  sa  passion  pour  vous  ;  il  vous  aime  à 
en  mourir. 

CLAIRE. 

Lui.  M.  Maurice?  tu  es  folle  ! 

JUSTINE. 

Folle?  oh  que  non,  j'ai  bien  toute  ma 
raison,  à  preuve  que  voici  la  bague  magni- 
fique qu'il  m'a  donnée  pour  vous  parler  en 
sa  faveur. 

CLAIRE. 

Et  tu  as  osé... 
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JUSTINE. 

Ma  foi,  madame,  je  n'ai  pu  résister!  il 
paraissait  si  malheureux  !  un  refus  l'aurait 
exaspéré,  qui  sait  à  quelle  extrémité  il  se 
serait  porté?  Ces  hommes-là  sont  dit-on  si 
violents!  il  pouvait  vous  compromettre. 

CLAIRE. 

Comment,  M.  Maurice!  voilà  donc  la 
cause  du  trouble  qu'il  ne  pouvait  cacher 
tantôt  ;  mais  ce  trouble  a  pu  être  remarqué 
par  d'autres...  si  l'on  se  doutait.,.  Justine, 
je  vais  être  compromise,  on  va  croire  que 
j'étais  d'accord  avec. . . 

JUSTINE. 

Avec  un  nègre. 

CLAIRE. 

Je  sais  fort  bien  que  la  couleur  n'em- 
pêche pas  le  dévouement,  la  fidélité  ! 
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JUSTINE . 

Et  la  passion  la  plus  excessive. 

CLAIRE. 

Encore  une  fois  que  dirait  le  monde? 

JUSTINE. 

Oh  !  certainement, 

CLAIRE. 

Comment  faire?  on  dit  tant  de  choses 
dans  le  monde,  on  fait  tant  de  supposi- 
tions... 

JUSTINE. 

Il  faudrait  trouver  un  moyen  pour  ne 
plus  revoir  M.  Maurice. 

CLAIRE. 

Gela  sera  difficile...  et  puis  qui  sait  ce 
qu'il  entreprendrait? 

JUSTINE. 

11  a  été  admis  chez  vous,  devant  votre 
belle-mère. 
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CLAIRE. 

11  était  Tarai  du  camarade  d'enfance  de 
M.  rie  Rochemont,  cet  ami  l'estime  beau- 
coup. . .  je  ne  pouvais  lui  fermer  ma  porte. . . 
si  je  ïui  écrivais?... 

JUSTINE. 

C'est  une  excellente  idée,  vous  avez  tant 
d'esprit  que  vous  saurez  lui  faire  com- 
prendre... 

CLAIRE. 

Oui,  je  vais  lui  écrire. 

(Elle  entre  dans  le  cabinet.) 


.     SCENE    XXIII. 

JUSTINE,    seule. 

Ma  maîtresse  pourra -t-el  le  trouver  des 
paroles  persuasives  pour  faire  comprendre 
a  M.  Maurice  qu'il  ne  doit  plus  la  revoir, 
j'en  doute;  un  amoureux  est  toujours  tenace. 
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J'ai  cru  entrevoir  que  cet  amoureux  ne  lui 
déplaisait  pas,  elle  se  livrait  à  elle-même 
un  violent  combat  ;  je  commence  à  penser 
que  j'aurai  bientôt  un  homme  de  couleur 
pour  maître  ;  autant  lui  qu'un  autre.  Ces 

hommes-là  sont  généreux  ;  car  enfin Et 

moi  qui  me  figurais  que  je  pouvais  être  sa 
femme!  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  vouloir 
rester  fille...  oh  non  !  je  ne  veux  pas  rester 
fille  !  Plusieurs  me  font  la  cour,  et  ce  nou- 
veau venu,  ceSpeed...  j'y  songerai. 

(Elle  va  pour  sortir.) 

SCÈNE.  XXIY. 

JUSTINE,    LAURENT. 
LAURENT. 

Mademoiselle,    voici    une   lettre   qu'un 
étranger  vient  de  me  remettre  pour  vous. 

JUSTINE. 

Pour  moi9  qui  peut  m'écrire?  voyons  : 
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(elle  lit)  elle  est  sans  signature.  «  Mademoi- 
selle, comme  il  m'est  impossible  de  rester 
dans  la  position  qui  m'est  faite  chez  Mme  de 
Rochemont  (ah  !  cette  lettre  est  de  M.  Mau- 
rice), je  vais  quitter  New-York  ce  soir 
même.  Je  crois  devoir  vous  recommander 
de  ne  rien  dire  de  l'aveu  que  je  vous  ai  fait, 
j'ai  eu  confiance  en  vous,  et  vous  n'en  abu- 
serez pas.  »  Ma  foi,  c'est  trop  tard.  Com- 
ment, il  va  partir? 

LAURENT. 

Mais  voici  bien  une  autre  histoire  :  Mraede 
Nortagut  me  charge  de  tous  appeler  au- 
près d'elle  pour  l'aider  à  faire  ses  malles  et 
ses  paquets  ;  elle  a  envoyé  retenir  sa  place 
sur  le  paquebot  qui  part  pour  la  France,  où 
elle  ne  verra  plus,  dit-elle,  ces  horribles 
nègres.  Cependant  elle  est  en  relation  ac- 
tive avec  ce  capitaine  For,  Four. . . 

JUSTINE . 

Fourchambi. 
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LAURENT. 


C'est  cela,  Fourchambi.  Par  quelques 
paroles,  que  j'ai  saisies  au  passage  il  s'agi- 
rait de  quelque  chose  de  très-grave  contre 
M.  Maurice;  on  a  même  parlé  d'arresta- 
tion. 

JUSTINE. 

D'arrestation!  vous  avez  mal  compris... 
cela  n'est  pas  possible.  Bien  que  Mme  de 
Nortagut  soit  de  moitié  dans  la  location  de 
cette  maison,  elle  n'oserait  déplaire  ainsi 
à  sa  belle-fille...  cependant,  je  profiterai 
de  votre  avis...  merci  Laurent,  je  vais  voir 
à  tout  cela. 

(Ils  sortent.) 


ACTE  DEUXIEME. 


ACTE    DEUXIEME, 


SCENE  PREMIERE. 


JUSTINE,    SPEED,    ils  entrent  chacun  de  leur  côté. 
SPEED,    (il  a  un  œil  gonflé  et  rouge). 

Aie!  aie  !  aie! 

JUSTINE. 

Qu'avez-vous?  pourquoi    ces   lamenta- 
tions? 

SPEED. 

Aie  !  aie! 

JUSTINE. 

Vous  m' effrayez  !  qu'est-iï  arrivé? 

SPEED. 

11  est  arrivé...  aie  !  aie  ! 
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JUSTINE. 


Calmez-vous  ,  et  dites-moi  quel  mal- 
heur?... 

SPEED. 

Un  malheur!  yes,  yes!  oh  !  là!  là  ! 

JUSTINE. 

Expliquez- vous  donc  ! 

SPEED. 

J'avais  mis  moa  en  chemin,  je  portais  la 
lettre....  oh!  là,  là! 

JUSTINE. 

Cette  lettre  de  M.  Maurice? 

SPEED. 

Yes  !  remise  à  moa,  Speed  !  quand  un 
homme  gros,  qui  suivait  moa!  oh!  là,  là' 
m'arrache  la  lettre...  je  m'écrie  :  goddem  ! 
goddem!  yes!  il  me  flanque  un  coup  de 
poing  dans  l'œil!  tenez,  miss,  voyez! 
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JUSTINE. 

Pauvre  garçon  ! 

SPEED. 

Oh!  yes,  moa  pauvre  garçonne!  je  me 
mets  en  pose  pour  boxer  loui,  car  je  boxe 
bien,  mais  il  jette  une  bourse,  que  voilà, 
dans  mon  poitrine,  et  se  sauve.  Oh!  là,  là! 

JUSTINE. 

Quoi,  vous  n'avez  pas  poursuivi  ce  misé- 
rable ! . . .  vous  n'avez  pas  crié  ! 

SPEED. 

Crier!  courir!...  ma  gosier  était  sec... 
mes  jambes  que  voilà  se  pliaient  sous  le 
pauvre  Speed...  ah!  ah!  et  mon  poitrine 
était  gonflée. 

JUSTINE. 

Que  va  dire  M.  Maurice? 
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SPEED. 

Ah!  miss,  il   faut  ne  point   parler...  il 
croira  que. . .  aie  !  aie  !  aie  ! 

JUSTINE. 

Et  la  bourse? 

SPEED. 

La  voilà,   cette   coquine   de   bourse... 
moa  vouloir  la  donner  à  vous,  si... 

JUSTINE . 

J'entends  madame  qui    vient  ,  sortez  , 
sortez  vite  ! 

SPEED. 

Ne  pas  dire  !  aie  !  aie  !  ah  !  pauvre  Speed! 

(Il   sort). 

SCÈNE  II. 

JUSTINE,    CLAIRE. 
CLAIRE,    sortant  du  cabinet  d'étude. 

Qu'est-ce  donc?  j'ai entendudes plaintes. 
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JUSTINE. 

Madame  ce  n'est  rien;  le  domestique  de 
M.  Maurice...  souffre  horriblement  des 
dents.  (A  part)  Ne  le  trahissons  pas,  il  j  va  de 
mon  intérêt. 

SCENE  III. 

CLAIRE,    tenant  à  la  main  un  papier,  et  à  part. 

Qu'ai-je  trouvé  sur  ma  table  ?  Qu'ai-je 
lu  ?  Maurice  appelé  au  Brésil  pour  être  sé- 
nateur ! . . .  que  va  t-il  advenir  de  tout  ceci  ? 
Partirait- 1-  il  ?. . . .  oh  non  ! . . .  d'après  ce  que 
m'a  dit  Justine. . .  cachons  cette  découverte. 

JUSTINE. 

Hé  bien'  madame,  votre  lettre? 

CLAIRE. 

Je  n'ai  jamais  su  comment  m'y  prendre. . 

JUSTINE. 

Elle  n'est  plus  nécessaire. 
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CLAIRE. 

Comment? 

JUSTINE. 

M.  Maurice  quitte  lui-même  la  partie,  il 
part. 

claire. 

il  part? 

JUSTINE. 

Oui,  madame;  il  me  l'a  écrit  lui-même. 
Mais  ce  qui  va  bien  plus  vous  étonner, 
madame  votre  belle-mère  s'en  va  aussi  de 
son  côté. 

CLAIRE. 

Ma  belle-mère? 

JUSTINE. 

Elle  a  fait  retenir  sa  place  sur  le  paque- 
bot qui  va  la  conduire  en  France,  où,  dit- 
elle,  elle  ne  sera  plus  en  contact  avec  ces 
affreux  nègres. 
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CLAIRE. 


Hé  bien  !  qu'elle  parte!  Je  serai  libre  au 
moins  d'agir  comme  je  l'entendrai.  Mais 
M.  Maurice,  lui  que  je  croyais  plein  d'é- 
gards, de  prévenance...  Il  est  vrai  que  ma 
belle-mère  a  été  bien  injuste  envers  lui... 
elle  l'a  presque  insulté.  M.  Maurice  a  du 
cœur,  delà  sensibilité.... 

JUSTINE. 

Oh  oui  !  madame,  quand  il  me  parlait  de 
vous,  il  était  si  ému,  si  ému.  qu'il  m'atten- 
drissait moi-même  ! 

CLAIRE. 

Bonne  Justine  ! 

JUSTINE. 

Et  puis,  il  a  une  figure  si  expressive  ! 
Quand  ses  yeux  s'animent,  quand  sa  phy- 
sionomie s'éclaire  de  sa  passion,  il  est  vrai- 
ment beau . 
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CLÀÏBE. 

Crois-tu  qu'il  parte,  sans  me  revoir? 

JUSTINE. 

Madame  ne  connaît- elle  pas  le  pouvoir 
qu'elle  a,  et  M.  Maurice  ! . . . 

CLAIRE. 

Tais-toi,  on  vient; 

SCENE  IV. 

Les   précédentes,    LAURENT,    ensuite   MAURICE. 
LAURENT. 

Madame,  M.  Maurice.... 

CLAIRE. 

Ah  !  dites -lui 

LAURENT. 

Il  n'a  pas  voulu  attendre;  il  me  suit. 

Laurent  sort). 
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JUSTIN! 

Il  arrive  à  propos. 

MAURICE ,    très-ému . 

Madame,  pardonnez  ;  je  n'ai  pu  attendre 
vos  ordres,  j'ai  laissé  dans  ce  cabinet,  que 
votre  domestique  m'a  ouvert,  afin  d'écrire 
un  mot  de  réponse  très-pressé,  des  papiers 
extrêmement  importants,  d'autant  plus 
qu'ils  me  sont  indispensables  en  cet  instant 
même,  puisque  je  pars. 

CLAIRE,    comme  étonnée. 

Ah  !...  vous  partez  ! 

MAURICE. 

Je  viens  aussi  vous  faire  mes  adieux  et 
vous  remercier  de  votrebienveillànt  accueil. 

CLAIRE,    troublée. 

Cette  décision  a  été  bientôt  prise. 

MAURICE. 

Je  ne  puis  rester  plus  longtemps  dans 
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cette  position  lâcheuse.  Je  vois  ici  tout  le 
monde  contre  moi,  votre  belle -mère,  vos 
amis. 

JUSTINE-,    à  part. 

Je  crois  queje  dois  me  retirer. 

(Elle  sorl). 
CÈAÏRE. 

Mes  amis?  vous  vous  trompez,  M.  Mau- 
rice. 

MAURICE. 

Je  dois  surtout  me  mélier  de  moi-même, 
je  dois  me  craindre,  je  ne  supporterai  pas 
une  nouvelle  insulte  pareille  à  celle  de 
tantôt;  car  il  m'a  fallu  le  respect  que  j'ai 
pour  vous,  madame,  pour  ne  pas  éclatera 
la  vue  de  ce  capitaine 

CLAIRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  je  suis 
loin  de  partager  ses  opinions.  Mon  accueil 
a  dû  vous  le  prouver. 
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MAURICE. 

Ah  !  madame,  il  v  a  un  autre  danger  que 
je  dois  fuir. 

CLAIRE. 

Lequel  ? 

MAURICE. 

Si  vous  saviez  !..  si  vous  connaissiez!.., 

CLAIRE. 

On  ne  me  parle  aujourd'hui  que  par  énig- 
me... je  pensais  vous  avoir  inspiré  plus  de 
confiance. 

MAURICE. 

Oserai-je  jamais  vous  avouer  !...  vous, 
pourtant,  si  bonne,  si  généreuse!.,  je  n'ai 
pu  résister  à  tant  de  bienveillance  ;  c'est  vo- 
tre faute  et  non  la  mienne  ;  vous  m'avez 
fait  oublier  qui  je  suis;  je  me  suis  cru  un 
moment  l'égal  des  autres  hommes;  Oui, 
j'avais  des  pensées  qui  me  conduisaient  a 
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une  félicité  sans  borne...  mais  l'illusion 
s'est  bientôt  dissipée...  je  me  suis  rendu 
justice  ;  et,  pour  ne  pas  tomber  dans  un  pé- 
ril plus  grand  encore...  je  pars. 

CLAIRE,    avec  tendresse. 

Maurice  '  dois-je  donc  me  repentir  de 
l'accueil  que  je  vous  ai  fait,  à  la  recomman- 
dation si  pressante  de  M.  de  Sainte-Marie  ? 

MAURICE,    hors  de  lui. 

Cette  voix  si  douce,  ce  langage  que  je 
n'ose  interpréter. . .  Ah  !  madame,  j'en  per- 
drai la  raison  ! 

CLAIRE,    effrayée. 

Contenez-vous,  voici  ma  belle-mère. 

SCÈNE  V. 

Les  précédents,    Mme   DE   NORTAGUT,    suivie  dû    CA- 
PITAINE   et  de    GUSTAVE. 
M"'P    DE    NORTAGUT,    à  Maurice,   sèchement. 

■  Je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer  ici. 
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MAURICE, 


Je  venais  faire  mes  adieux  :  je  pars  (il  ^ 

pour  sortir  après  avoir  salué). 

M"f    DE    NORTAGUT. 

Restez.  Quoique  je  n'aime  point  à  tour- 
menter les  gens,  ni  à  leur  faire  de  la  peine, 
il  est  impossible,  cependant,  de  ne  point 
avoir  une  explication  qui  mettra  chacun  à 
sa  place.  J'ai  prié  ces  messieurs  de  me  sui- 
vre chez  vous,  madame,  (ils  saluent)  ils  ont  à 
vous  révéler  des  faits  qui  vous  surpren- 
dront. 

CLAIRE. 

Je  suis  prête  à  les  entendre,  madame. 
M.  Maurice,  excusez-moi  si  j'insiste  pour 
que  vous  restiez. 

MAURICE. 

.le  suivrai  vos  ordres,  madame. 
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M'"'    DE    NORTAGUT. 

C'est  fort  heureux!  Nous  allons  voir  si 
madame  Claire  de  Rochemont,  ma  belle- 
fille,  continuera  ses  politesses;  car,  quoi- 
que vous  annonciez  votre  départ. . . 

MAURICE,    blessé. 

Madame!.. 

Mme   DE    NORTAGUT,  au  capitaine. 

Parlez, monsieur leCapitaine,  parlez. 

LE    CAPITAINE. 

La  divina  signora  me  lepermettra-t-elle? 

CLAIRE,    noblement. 

J'ai  toujours  aimé  la  vérité  et  la  lumière. 

LE    CAPITAINE,    à  Maurice. 

Monsiou  ..  je  vous  donne  ce  titre,  puis- 
que vous  êtes  chez  madama;  monsiou,  don- 
que,  mexcousera  si  je  dis  ici  sans  aucune 
ménagement  tout  ce  que  j'ai  appris. 
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MAURICE,    noblement. 

Je  vous  écouterai  patiemment,  et  sans 
crainte  aucune,  je  vous  assure. 

Mme    DE    NORTAGUT. 

Et  vous  ferez  fort  bien  ! 

LE    CAPITAINE. 

Très-étonné  d'abord  de  rencontrer  un 
homme  de  couleur  admis  auprès  d'une 
dame  qui  connaît  mieux  que  personne  les 
usages  de  ce  pays;  ensuite  scandalisé  de  ses 
manières,  de  son  ton..., 

GUSTAVE. 

Oui,  oui,  scandalisé  !  très-scandalisé  ! 

CLAIRE,    à  part. 

Je  tremble  ! 

LE    CAPITAINE. 

Je  voulus  savoir  quels  étaient  ses  droits, 
sa  position.  Je  crus  pouvoir  me  permettre, 

8. 
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ce  que  je  n'aurais  certainement  point  osé 
à  l'égard  d'un  blanc,  de  saisir  au  passage 
une  lettre  que  le  domestique  de  monsiou 
portait  à  son  adresse. 

MAURICE,    indigné. 

Vous  avez  osé  !.,".. 

GUSTAVE,    à  part. 

A  l'aide  d'une  bourse  _on  triomphe  de 
tout. 

CLAIRE. 

Mais  cette  action  est  on  ne  peut  pas  plus 
condamnable  ! 

Mrae   DE    NORTAGLT. 

Attendez,     attendez,     madame;     cette 
action  sera  parfaitement  justifiée. 

LE    CAPITAINE,    montrant  la  lettre. 

Cette  lettre,  la  voici. 
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CLAIRE ,    noblement. 

Je  neveux  pas  en  connaître  le  contenu; 
en  me  la  lisant,  on  me  ferait  une  cruelle 
injure. 

Mrae   DE   NORTAGIJT. 

Mais,  ma  belle-fille.... 

CLAIRE. 

Vous  en  penserez  ce  que  vous  voudrez  : 
je  ne  veux  pas  l'entendre. 

LE    CAPITAINE. 

Dans  la  position  ou  nous  sommes, 
illustra  signora,  vous  devez  permettre  à 
mon  fils  de  vous  en  faire  la  lecture. 

GUSTAVE. 

Après  la  demande  que  j'ai,  que  mon  père 
a  faite,  n'est-il  pas  nécessaire  que  tout  soit 
éclairci? 
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CLAIRE ,    sèchement.- 

Je  ne  permets  cette  lecture  à  vous  encore 
moins  qu'à  tout  autre. 

GUSTAVE. 

Puisque  la  faute,  si  faute  il  y  a,  est 
faite,  ne  peut-on  en  profiter? 

MAURICE. 

Quoique  l'action  .soit  celle  d'un  homme 
mal  élevé 

LE    CAPITAINE. 

Qu'est-ce  à  dire?  morbleu  ! 

MAURICE,    avec  fermeté. 

Oui,  d'un  homme  mal  élevé,  habitué  à 
n'avoir  aucun  des  égards  que  les  hon- 
nêtes gens  se  doivent  entre  eux. . . 

GUSTAVE. 

Mon  père,  souffrirons-nous  ce  langage? 
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LE    CAPITAINE. 

Patience,  patience,  nous  verrons  la  suite. 

MAURICE,    à  Claire, 

Je  vous  supplie,  madame,  de  laisser  lire 
cette  lettre  qui  était  toute  confidentielle. 
Je  récrivais  à  un  ami,  et,  puisqu'on  a  osé 
l'intercepter,  je  vous  prie  d'excuser  les 
sentiments  qu'elle  renferme. 

Mfe   DE    NORTAGUT. 

Donnez-moi  cette  lettre,  moi,  je  veux  la 
lire,  la  lire  tout  haut,  et  nous  verrons  si 
madame  supportera  plus  longtemps  les  in- 
solences de  ce  nègre. 

LE    CAPITAINE. 

La  voici. 

Mme   DE    NORTAGUT,    lisant. 

«New-York,  etc.,  etc.,  Mon  cher  ami,  j'ai 
))  remis  votre  lettre  à  madame  Claire  de 
»   Rochemont,  et  vous  m'avez  rendu  le  plus 
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»  malheureux  des  hommes.  Jamais  tant  de 
»  grâces,  tant  d'attraits  ne  s'étaient  offerts 
»  à  ma  vue.  Une  passion  soudaine.  (Mme  de 

»    Nortagut  interrompant  sa  lecture.)  Oh  !  oh  !  la  pas- 

»  sion  d'un  nègre  !  (continuant)  Une  passion 
»  soudaine  est  venue  troubler  tous  mes 
»  sens  et,  si  je  ne  veux  pas  devenir  fou 
»  d'un  invincible  amour....  etc.,  etc.  »  Hé 
bien,  madame,  en  est-ce  assez?  Qu'en 
dites-vous? 

MAURICE,    à  Claire. 

Encore  une  fois,  excusez- moi,  madame, 
je  ne  m'exprimais  ainsi  que  devant  le  confi- 
dent de  toutes  mes  peines. 

Mme   DE    NORTAGUT,    à  Claire. 

Vous  vous  taisez,  vous  ne  vous  révoltez 
pas? 

CLAIRE,    à  sa  belle-mère. 

L'action  qui  vous  a  fait  connaître  de 
pareils  sentiments  est  tellement  blâmable 
que  je  ne  sais  que  résoudre. 
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LE    CAPITAINE. 


Hé  bien  !  madame,  puisque  le  contenu 
de  cette  lettre  ne  suffit  pas  pour  faire  chas- 


MALRICE,    indigné. 

Chasser  ! 

LE    CAPITAINE. 

Apprenez  ce  que  je  voulais  taire  par  res- 
pect pour  vous  qui  l'aviez  accueilli.  Ce 
M.  Maurice,  comme  il  se  fait  appeler... 

MAURICE,    avec  fermeté. 

Oui.  c'est  mon  nom;  je  ne  me  cache  pas 
sous  celui  d'un  autre. 

LE   CAPITAINE. 

Ce  M.  Maurice,  ce  noir  enfin  qui  est  de 
vant  vous.... 

M'"e   DE    NORTAGUT, 

Achevez. 
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LE    CAPITAINE. 

A  été  esclave! 

Mf-    DE    NORTAGUT,    exaspérée. 

Esclave  !  grand  Dieu!  Nous  avons  admis 
auprès  de  nous,  à  nos  côtés,  dans  notre 
maison,  un  esclave! 

LE    CAPITAINE. 
Oui,  esclave!  (à  Maurice  qui  est  resté  impassible) 

Le  nierez -vous?  nierez -vous  que  vous 
n'avez  été  affranchi  que  par  un  maître  que 
vous  avez  fasciné  et  qui  vous  a  légué  en 
mourant  toute  sa  fortune,  le  nierez-vous, 
morbleu? 

GUSTAVE. 

Le  nierez-vous?  Hein! 

MAURICE,    (s'animant . dé  plus  en  plus). 

Pourquoi  le  nierais-je?  Ah!  vous  croyez, 
Monsieur  le  Capitaine. . .  je  vous  donne  en- 
core ce  titre  puisque  ces  dames  vous  quali- 
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fientainsi,  vous  croyez  m'avoir  confondu, 
m'avoir  terrassé.  Hé  bien  !  vous  me  relevez 
detoutela  hauteur  d'un  homme  de  cœur, 
et  sans  reproche.  Oui,  j'ai  été  esclave;  oui, 
je  suis  un  affranchi  !  Mais  qui  m'a  fait  es- 
clave? (impérieusement.) Répondez  à  votre  tour  ! 

LE    CAPITAINE. 

Per  Dio  !  Est-ce  que  je  le  sais,  moi  ? 

MAURICE,    avec  chaleur. 

C'est  un  infâme  qui  trafiquait  de  chair 
humaine;  qui,  sans  cœur,  sans  pitié,  sans 
entrailles,  était  pire  que  les  bêtes  les  plus 
féroces  de  la  Guinée,  de  la  Guinée  où  il 
allait  faire  son  trafic.  Cet  infâme  qui  se 
couvre  du  masque  d'honnête  homme,  et 
qui  se  cache  sous  un  nom  qui  ne  lui  ap- 
partient pas,  cet  infâme  qui  offre  le  prix 
du  sang  à  la  plus  angélique  des  femmes, 
cet  infâme,  je  l'ai  reconnu,  malgré  le  temps 
qui  s'est  écoulé...  cet  infâme  s'appelle  Né- 
grepont. 
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Mme    DE    NORTAGUT,    avec  vivacité. 

Quand  vous  direz  tout  cela,   où  est  ce 
Négrepont  ? 

MAURICE. 

Ne  le  devinez -vous  pas? 

Mme    DE   NORTAGUT. 

Ma  foi,  non  ! 

MAURICE . 

Hé  bien  !  je  lui  arrache  le  masque  qui  le 
dérobait  encore  à  vos  yeux  fascinés.  —  Ce 

Négrepont. . .  (Montrant  le  capitaine.)  le  voilà  ! 


GUSTAVE 


CLAIRE. 


Mon  père 
O  ciel  ! 


Oui,  oui;  c'est  bien  lui,  je  l'ai  reconnu 
tout  d'abord  ;  cet  homme  qui  me  traite  de 
vil  esclave,  qui,  pour  flatter  sa  vanité  et  se 
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relever  aux  jeux  du  monde,  aspire,  avec  les 
millions  qu'il  doit  au  sang  de  ses  victimes, 
à  passer  pour  un  homme  d'honneur,  pour 
un  homme  généreux,  qui,  pour  arriver  à 
ses  projets,  voudrait  me  voir  chasser,  afin 
de  lui  laisser  la  place  libre....  cet  homme 
est  un  ancien  négrier  surnommé  Négre- 
pont...  et  c'est  lui! 

LE    CAPITAINE,    hors  de  lui. 

De  par  tous  les  démonios  de  la  terra  ! 
nègre,  tu  me  répondras  de  tant  d'insolence: 
je  te  ferai  mourir  sous  le  bâton. 

MAURICE,    ironiquement. 

Ou  sous  le  nerf  de  bœuf,  comme  vous  en 
avez  fait  mourir  tant  d'autres. 

LE    CAPITAINE,    de  plus  en  plus  furieux. 

Si  je  n'étais  retenu  par  la  présence  de 
ces  dames,  je  te  ferais  reconnaître  à  l'in- 
stant ce  que  je  suis  ! 
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MAURICE. 


Ce  que  vous  êtes  ?  Le  vendeur  de  nègres  ! 
Ah  !  je  suis  à  l'abri  de  vos  coups  !  vous  n'é- 
toufferez pas  ma  voix  comme  vous  l'avez 
fait  naguère,  en  me  jetant  dans  un  gouffre, 
où  deux  cents  de  mes  compagnons  d'infor- 
tune expiraient  asphyxiés,  dans  les  plus 
cruelles  tortures,  sans  que  leurs  prières, 
leurs  gémissements,  leurs  cris  de  désespoir, 
vinssent  jusqu'à  ton  cœur  de  tigre.  Je  suis 
libre  maintenant,  oui,  libre  !  et  le  ciel  m'a 
sauvé  pour  être  le  vengeur  de  mes  malheu- 
reux frères  ! 

LE    CAPITAINE. 

Voilà  bien  l'insolence  de  tes  semblables! 
Tu  vois  que  mon  fils  est  ici  ton  rival,  car 
j'ai  tout  deviné,  et  tu  inventes  d'infâmes 
calomnies  pour  nous  perdre  dans  l'estime 
de  ces  honorables  dames. 

GUSTAVE. 

D'infâmes  calomnies  ! 
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LE   CAPITAINE. 

Mais  tu  n'es  pas  quitte  envers  nous  ! 

GUSTAVE. 

Oh  !  non  ! 

LE   CAPITAINE. 

îl  faut  d'ailleurs  des  preuves. 

GUSTAVE. 

Oui;  oui,  des  preuves! 

Mme   DE    NORTAGÎJT. 

C'est  cela  :  des  preuves.  (A  part.)  Ah  !  pour- 
quoi ai-je  donné  ma  signature  à  cet 
homme  ! 

MAURICE. 

A  Bahia,  tu  les  auras. 

LE    CAPITAINE. 

A  Bahia!  vous  voyez  bien,  bellissima 
dama!  qu'il  n'a  point  de  preuves.  A  Bahia! 
nous  en  sommes  encore  loin,  et  pendant  ce 
temps,  il  cherchera  à  nous  échapper.  Non, 

9. 
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non,  c'est  ici,  à  New-York,  qu'il  faudra  ces 
preuves.  Le  constable  du  quartier  qu1 
demeure  à  deux  pas  d'ici  recevra  ma  plainte 
et  me  fera  justice. 

GUSTAVE. 

Nous  aurons  justice!  (a  part.)  Nous  avons 
de  l'argent. 

LE    CAPITAINE. 

Suspendez,  mesdama,  votre  jougement 
La  prison  sera  la  moindre  de  ses  peines. 

CLAIRE,    effrayée. 

La  prison  !  mais,  monsieur  ! . . . 

MAURICE,    froidement. 

Laissez  le  faire,  je  vous  en  prie. 

LE    CAPITAINE. 

Ah  !  il  signor  negro  !  votre  jeu  vous  con- 
douira  loin!  Excusez,  mesdama,  je  souis 
tellement  indigné  que  j'ai  peine  à  me  re- 
tenir. 
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GUSTAVE,    à  son  père. 

Mon  père,  voulez-vous ?. . . 

LE    CAPITAINE,    bas  à  Gustave. 

Silence,  et  souis-moi.  (Haut,)  Au  revoir, 
mesdama  !  Je  reviendrai  presto. 

GUSTAVE . 

Oh!  oui,  nous  reviendrons. 

Mme  DE  NORTAGUT,  bas  au  capitaine. 

Que  mon  nom  ne  soit  pas  prononcé  ! 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  Yï. 

Les  préce'dents,  hors  LE    CAPITAINE    el    GUSTAVE. 
CLAIRE,  très-alarmée . 

Ah!    monsieur  Maurice,    qu'allez-vous 
devenir? 

Rassurez-vous,  madame. 
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Mm0  DE  NORTAGUT. 

Quelle  scène!  quel  scandale  !  mais,  mon- 
sieur, je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire 
que  vous  courez  les  plus  grands  dangers... 
et  que  si  leconstabîe  vous  arrêtait  ici  !... 
Partez...  qu'au  moins  votre  arrestation 
n'ait  pas  lieu  dans  notre  maison. 

MAURICE. 

Je  n'ai  rien  à  craindre. 

Mmc   DE    NORTAGUT. 

Mais  ce  capitaine  est  capable  de  tout... 
même  de  se  servir  de  mon  nom. 

CLAIRE,  à  Maurice. 

Je  sais  que  vous  vous  justifierez;  mais 
évitez  les  premiers  moments. 

MAURICE . 

Je  vous  supplie,  madame,  de  me  per- 
mettre de  rester  ici . 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Ici!  où  l'on  peut  vous  arrêter. 
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MAURICE. 

Vous  ne  pouvez  me  refuser,  car  c'est  ici 
que  l'insulte  a  été  faite;  et  d'ailleurs  qui 
oserait  pénétrer  dans  une  maison  aussi  res- 
pectable?... Il  faudrait  que  vous-même... 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Mais  ce  capitaine  ne  respectera  rien. 

CLAIRE,    très-agitée. 

Monsieur  Maurice,  vous  avez  un  ami  à 
New-York,  avez  vous  dit  :  entrez  dans  mon 
cabinet,  écrivez  quelques  motsquej'enverrai 
à  l'instant,  afin  qu'on  vienne  répondre  pour 
vous. . .  je  dois  me  défier  de  tout  ce  qui  m'en- 
toure. Vous  aurez  du  moins  le  temps  de 
vous  justifier. 

Mm     DE    NORTAGUT. 

Dans  votre  cabinet?  mais,  madame  ! 

MAURICE. 

Pour  vous  rassurer,  je  vais  vous  obéir. 

(Il  entre  dans  le  cabinet.) 
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SCENE  VIT. 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Dans  votre  cabinet?...  où  en  sommes- 
nous?..,  encore  s'il  avait  des  preuves? 

CLAIRE. 

Il  en  aura  ! 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Qu'en  savez-vous? 

CLAIRE,  montrant  les   papiers  qu'elle  a  déposés  sur   la 
table . 

Voilà  qui  le  justifiera  ! 

Mme   DE   NORTAGUT. 

Ces  papiers  ! . . . 

CLAIRE. 

Je  les  ai  parcourus  tout  à  l'heure,  le 
hasard  les  a  fait  tomber  en  mes  mains. 
Ah  !  M.  Maurice  est  bien  noble  et  bien 
grand  ! 
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Mmc   DE    NORTAGUT. 

Vous  perdez  la  tête,  et  ces  transports  ! . . . 

CLAIRE. 

M.  Maurice  m'avait  déjà  raconté  tout  ce 
dont  ce  capitaine  effronté  l'accuse,  mais 
ces  papiers  prouvent  que  M.  Maurice  est 
digne  de  toute  notre  estime.  Vous  ne  savez 
pas  tout,  madame,  vous  ignorez  combien 
nous  lui  devons  de  reconnaissance. 

Mme   DE   NORTAGUT. 

De  reconnaissance  ! . . .  à  lui  ? 

GLAIRE. 

Oui,  à  lui  !  vous  avez  entendu  dire  qu'un 
nègre  avait  vengé  la  mort  de  M.  de  Roche- 
mont.,  ce  vengeur  est  Maurice. 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Lui  !  pourquoi  ne  pas  l'avoir  dit  tout  de 
suite?.... 
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CLAIRE. 

Il  a  craint  sans    cloute  de  renouveler 
mes  douleurs. 

Mme   DE   NORTAGUT    très-agitée. 

Ah!   qu'ai-je  fait?  mon  Dieu'  si  vous 
saviez..  Ah!  j'en  perdrai  la  tête  ! 

CLAIRE. 

Pourquoi  cette  exclamation  ! 

Mme   DE   NORTAGUT. 

J'ai  commis  un  crime. . .  un  crime  abomi- 
nable!... 

CLAIRE,   alarmée. 

Un  crime! 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Ce  monstre  de  capitaine!  Ah!  s'il  était 
ici,  je  le  dévisagerais! 

CLAIRE. 

Expliquez-vous  ! 
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Mrae   DE    N0RTAGUT. 

11  m'a  arraché  ma  signature,  pour  que  la 
force  armée... 

CLAIRE. 

Grand  Dieu! 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Je  succombe  ! . . . . 

(Elle  tombe  dans  un  fauteuil.) 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédentes,   JUSTINE. 
JUSTINE,    accourant  effrayée. 

Ah!  madame!  on  assure  queleconstable, 
qui  a  été  rencontré  par  le  capitaine  ve- 
nant de  vous  quitter,  entre  dans  la  maison. 

CLAIRE. 

M.  Maurice  est  perdu  par  la  faute  de  ma 
belle-mère. 

'10 
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SCÈNE  IX. 

Les  précédentes,   MAURICE. 
MAURICE. 

Rassurez-vous  ,  mesdames,  je  recevrai 
cet  homme  de  police. 

CLAIRE. 

Et  ce  billet!... 

MAURICE. 

Je  n'en  ai  plus  besoin,  tout  va  s'expli- 
quer. 

SCÈNE  X. 

Les  précédents,  LE  CONSTABLE,  et  plusieurs  hommes  de 
police. 

LE  CONSTABLE,  un  peu  pris  de  brandevin. 

Pardonnez-moi,  madame,  de  me  présen- 
ter dans  une  maison  aussi  respectable... 
mais  la  justice  est  la  justice...  un  rapport 
vient  de  m'être  fait  par  un  capitaine  très- 
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honorable...  très-honorable!  ce  rapport 
accuse  un  nègre  de  s'être  introduit  ici  à 
l'aide  de  fausses  recommandations,  et  d'a- 
voir proféré  d'infâmes  calomnies...  suivies 
de  menaces. 

CLAIRE,  présentant  les  papiers  à  Maurice. 

Monsieur  Maurice!.. 

LE  CONSTABLE,  qui  n'avait  pas  remarqué  Maurice. 

Le  nègre  !...  Ah!  c'est  donc  vous!.,  l'ami? 

CLAIRE,  à  Maurice. 

Présentez  ces  papiers  que  j'ai  parcourus 
par  hasard,  ils  prouveront... 

LE    CONSTABLE. 

Je  n'ai  que  faire  de  ces  papiers. 

CLAIRE,    vivement. 

Mais  ces  papiers  font  foi  que  l'empereur 
du  Brésil  l'a  nommé  sénateur. 

LE    CONSTABLE. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi  ?  je  ne 
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connais  pas  d'empereur,  je  suis  citoyen  de 
New-York. 

Mme  DE  NORTAGUT,  avec  un  grand  étonnement. 

Il  est...  M.  Maurice  est  sénateur  ? 

LE    CONSTABLE. 

Et,  quant  à  ces  papiers,  je  n'ai  point  à 
constater  la  valeur  de  ces  chiffons-là...  Ce 
nègre  doit  me  suivre. 

CLAIRE,  alarmée. 

Où  donc? 

.  Mmc  DE   NORTAGUT,  à  part. 

Il  est  sénateur!  qui  l'aurait  cru? 

LE    CONSTABLE. 

Le  rapport  que  voici  relate  que  ce  nègre 
n;est  point  habitant  de  New-York;  donc 
il  est  étranger,  et  sans  domicile  réel;  et 
peut-être  est-ce  un  espion  du  Sud? 

MAURICE. 

Monsieur,  prenez  garde  à  ce  que  vous 
dites  ! 
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CLAIRE,  très-agitée. 

Mais,  monsieur,  il  est:.. 

LE    CONSTABLE. 

Chez  mesdames  Claire  de  Rochemont  et 
Alba  de  Nortagut,  je  le  savais  en  entrant; 
d'ailleurs,  j'ai  pour  pénétrer  ici  une  signa- 
ture qui  me  donne  toute  autorité. . .  ainsi  ce 
nègre  doit  se  rendre  à  la  prison. 

CLAIRE,   avec  auto  rite'. 

En  prison  !  cela  ne  sera  pas. 

LE    CONSTABLE. 

Oh!  oh!  belle  dame!  la  justice  est  la  jus- 
tice, et  de  gré  ou  de  force. . , 

M-me    DE    NORTAGUT. 

Arrêtez  !  car  je  suis  la  cause... 

CLAIRE,  au  constabfë. 

Vous  vous  abusez  ! 

LE    CONSTABLE. 

Oh!  que  non,  je  ne  m'abuse  pas.  Allons, 
allons,  en  prison  ' 

10. 
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Mme  DE  NORTAGUT. 

Cette  signature  qui  vous  autorise. . . 

CLAIRE,  hors  d'elle-même. 

Monsieur!...  M.  Maurice,  est  chez  lui. 

MAURICE,  à  part. 

Que  dit-elle? 

Mn,e    DE   NORTAGUT. 

Quoi  ? 

LE   CONSTABLE. 

Chez  lui?  en  voilà  bien  d'une  autre!.. 

Mme   DE   NORTAGUT. 

Mais,  madame  de  Rochemont  !... 

JUSTINE. 

Voilà  du  nouveau. 

xMAURICE. 

Madame,  au  nom  du  ciel  L . . 

CLAIRE,    résolument. 

Oui,  vous  êtes  chez  vous. 
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SCÈNE  XI. 

Les  précédents,  LE  CAPITAINE. 
LE  CAPITAINE,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 

Allons  donc  !  (Au  constabie.)  Faites  votre  de- 
voir. 

Mme   DE   NORTAGUT  désignant  le  capitaine. 

Cet  homme  est  un  indigne!.  . 

LE    CAPITAINE. 

Que  voulez-vous  dire? 

LE   CONSTABLE,  à  ses  hommes. 

En  avant  -r... 

CLAIRE,  se  jetant  au  devant  d'eux. 

Je  suis  son  épouse. 

LE    CAPITAINE. 

Sa  femme  !  la  preuve  ! . . . 

CLAIRE,  se  jetant  dans  les  bras  de  Maurice. 

Vous  la  voyez. 
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MAURICE. 

O    honneur    inespéré!    Claire!    ah!  je 
suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

Mme   DE   NORTAGUT. 

Ah!  madame  de  Rochemont  I  vous  vou- 
lez réparer  ma  faute. 

LE    CAPITAINE,    hors  de  lui. 

Cela  ne  suffit  pas...  et  la  prison... 

CLAIRE,    résolument. 

Je  déclare  que  je  suis  sa  femme  et  que  je 
le  suivrai  partout. 

LE    CAPITAINE. 

Mais,  madame!... 

CLAIRE. 

Cependant,  vous  connaissez  l'article  du 
code  noir. 

LE    CONSTARLE. 

.Capitaine!  je  crois  qu'il  faut  plier  bagage; 
qu'en  pensez-vous? 
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LE  CAPITAINE,  allant  pour  sortir. 

Au  diable  les  blanches  et  les  noirs  ! 
SCÈNE  XIT. 

Les  précédents,  GUSTAVE  et  peu  après  un  CHEF 
CONSTABLE  et  un  HUISSIER. 

GUSTAVE.,  tout  essouflé. 

Mon  papa  !  mon  papa  ! ...  ah  !  mon  Dieu  ! 
on  dit. . .  ah !  mon  Dieu  !  qu'on  vient  pour. , . 
pour  vous  arrêter. 

LE    CAPITAINE. 

M 'arrêter!.,  en  ce  cas... 

(Il  va  pour  sortir). 
LE  CHEF,  entrant  et  lui  barrant  le  passage. 

Halte-là.  s'il  vous  plaît! 

LE    CONSTABLE. 

Ciel  !  mon  chef  ! 

Mme  DE  N0.BTAGUT,  avec  colère. 

Ce  capitaine  est  un  brigand. 
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LE    CHEF. 

Je  suis  chargé  de  surveiller  l'exécution 
des  lois. 

LE    CAPITAINE. 

Ah!  monsieur  le  chef,  vous  arrivez  à  pro- 
pos... 

Mme    DE    NORTAGUT. 

Infâme? 

l'huissier. 
Silence! 

LE    CHEF. 

11  est  question  d'un  nègre  qu'on  voulait 
arrêter. 

LE    CAPITAINE. 

Oui,  oui,  le  voici...  et  Votre  Grandeur.... 

Mme  DE  NORTAGUT,  au  chef. 

Monsieur,  écoutez -moi... 
l'huissier. 
Silence! 
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LE    CHEF. 

Quel  est  le  capitaine  de  Fourchambi  ? 

LE   CAPITAINE. 

Moi  !  c'est  moi  ! 

GUSTAVE. 

C'est  bien  lui  !  car  je  suis  son  fils. 

Mme   DE   NORTAGUT. 

Un  scélérat  ! 

LE    CHEF. 

Vous  allez  me  suivre  en  prison. 

LE  CAPITAINE,   effrayé. 

Comment!...  moi? 

Mmc   DE   NORTAGUT. 

Ah  !  je  respire! 

GUSTAVE,  effrayé. 

Mon  père  ? 

LE  CHEF. 
Vous-même  (montrant  le  constable),  VOUS  avez 

séduit  cet  homme 
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GUSTAVE. 

Là,  quand  je  le  disais. 

Mme   DE   NORTAGUT,    exaltée, 

Il  a  surpris  ma  signature  ! 

LE  CON STABLE,  à  part. 

Je  suis  perdu  ! 

LE  CHEF,  au  capitaine. 

Vous  l'avez  séduit  par  votre  argent  ;  votre 
fils  était  présent;  vous  allez  me  suivre  tous 
trois  en  prison. 

GUSTAVE,  presque  en  pleurant. 

Je  vous  assure  que  je  ne  suis  pour  rien 
dans  l'argent  que  mon  père  lui  a  donné. 

LE  CAPITAINE,  à  Gustave. 

Malheureux  !  tu  me  perds.  (Au  chef)-  Mon- 
sieur, écoutez  moi. 

LE    CHEF. 

Point  de  raison,  vous  vous  expliquerez 
devant  le    tribunal  ;  vous  avez   d'ailleurs 
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plus  d'une  autre  affaire  :  on-  vous  recon- 
naitpour  un  négrier.  (AMme Claire) Pardonnez- 
moi,  madame,  mais  je  devais  accomplir  un 
devoir. 

Mn"    DE    NORTAGUT. 

Ah,  monsieur!  vous  faites  bonne  justice  ! 

LE  CAPITAINE,  altéré. 

Quelle  affaire  !  quelle  affaire  ! 

GUSTAVE,  pleurant. 

Mais,  je  ne  dois  pas 

LE    CHEF. 

Allons,  marchez  ! 

SCÈNE    XIII. 

Les  précédents,    SPEED. 
SPEED,  arrivant  et  reconnaissant  le  capitaine. 

Oh  !  god!  oh  !  god  !  le  voilà...  c'est  loui  ! 


MAURICE. 


Qui,  lui? 


il 
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SPEED. 

Tenez-le  bien  !  ne  le  lâchez  pas  I  c'est 
loui  qui  m'a  vole  ma  lettre. 

Mme   DE    NORTAGUT. 

Volé? 

MAURICE. 

Quelle  lettre? 

SPEED. 

Celle  que  vous  saviez  que  je  devais  por- 
ter...   le    Scélérat  (s'apprêtant  à   boxer),   je.   Vais 

lui  faire  voir!.. 

LE    CHEF. 

Laissez  !....  le  tribunal  en  jugera. 

(11  sort  suivi  du  constable,  précédé  du  capitaine  et  Gustave.) 

SCÈNE   XVI. 

SPEED. 

Oh,  god!  moa  pas  venger  moa!  Je  re- 
trouverai loin. 
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Mme  DE  NORTAGUT. 

Sur  qui  compter  désormais?  Moi  qui 
croyais  que  ce  capitaine  ' . . .  (A  Maurice.)  Ah  ! 
monsieur,  m'excuserez-vous? 

MAURICE. 

L'issue  de  tout  cela  m'a  été  trop  favora- 
ble pourquejepuisse  vous  en  vouloir;  n'est- 
ce  pas,  ma  chère  Claire  ? 

Mme   DE    NORTAGUT. 

N'importe;  ma  place  est  retenue,  mes 
malles  sont  faites,  et  je  pars  pour... 

CLAIRE. 

Pour  le  Brésil. . .  Maurice,  mon  cher  Mau- 
rice! conduisez-nous  donc  à  Rio-Janeiro. 

(A  Mme  de  Nortagut.)  Ma  mère,  mon  mari  achè- 
vera votre  conversion. 

Mme   DE   NORTAGUT. 

Ma  chère  Claire,  vous  voyez  bien  que  sa 
cause  est  gagnée. 
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SPEED. 

A  Rio!  et  moa? 

JUSTINE. 

Ne  suivrai -je  pas  ma  maîtresse? 

SPEED. 

Oh  !  gôd  !  et  moa? 

MAURICE. 

Vous  nous  suivrez  tous  les  deux;  et,  si 
Justine  le  veut,  voici  un  gaillard  qui  pourra 
payer  notre  dette  envers  elle. 

SPEED,    tout  joyeux. 

Oh  '  yes  !  yes  !  oh  !  miss  ! . . .  yes  ! 

JUSTINE. 

Va  donc  pour  le  Brésil.  Tout  ceci  prouve 
encore  une  fois  :  que  rien  ne  prévaut  contre 
V  amour, 


FIN 
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L'ATELIER    DE    VELASQUEZ 


COMEDIE  HISTORIQUE  EN  TROIS  ACTES. 
PAR  DE  ROOSMALEN. 


PERSONNAGES. 


LE  ROI  D'ESPAGNE  PHILIPPE  IV  (23  ans). 
RUBENS,  chargé  d'une  mission  diplomatique  auprès  du  roi. 
VÉLASQUEZ,  (environ  50  ans). 
FERNANDO,  officier  de  la  flotte,  son  fils. 

DON  ALVAREZ,  grand  d'Espagne,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi,  son  confident  intime,  tenant  la  plume  de  ses  commande- 


RUFINO,  valet  de  chambre,  factotum  de  don  Alvarez . 

JUAN,  esclave  de  Vélasquez  (22  ans) . 

LÉONORA,  fille  de  Vélasquez. 

MARGÀRITÀ,  duègne. 

FRASQUITA,  bouquetière  et  fruitière. 

Plusieurs  élèves  de  Vélasquez. 

Seigneurs  de  la  cour. 


La  scène  est  à  Madrid,  en  1628. 


LE  MULATRE 


L'ATELIER  DE  VÉLASQUEZ 


ACTE  PREMIER 


In  atelier.  —  Sur  les  murs  sont  appendus  plusieurs  grands  ta- 
bleaux ;  des  toiles  sont  retournées  d'autres  côtés.  —  Des  cheva- 
lets, tables,  une  estrade  avec  rideaux.  —  Deux  mannequins,  etc. 
—  Deux  portes  de  sortie,  une  autre  porte  de  la  chambre  de  Juan; 
une  fenêtre  sur  un  jardin. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÀRGARITA,  entrant  par  la  porte  du  milieu. 

Voyons  si  dans  cet  atelier  tout  est  bien 
en  ordre,  car  Juan  pourrait,  par  distraction, 
oublier  de  retourner  son  tableau;  ce  pauvre 
jeune  homme,  esclave!  j'en  ai  grandement 
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pitié.  Il  me  rappelle  mon  fils;  oui,  je  sens 
pour  lui  une  affection  maternelle.  Mais 
n'est-il  pas  clans  sa  chambre..  (Elle  va  regarder.) 
Non,  personne...  Je  suis  seule...  et  j'ai 
presque  peur...  cependant  je  devrais  y  être 
habituée.  Ces  grands  diables  de  manne- 
quins qui  sont  là  derrière  cette  toile...  J'en- 
tends quelque  bruit  de  ce  côté...  on  monte 
le  petit  escalier  qui  mène  à  l'atelier  des 
élèves...  fermons  vite  cette  porte....  ces 
mauvais  sujets  de  rapins  pourraient  bien. . . 

(Au  moment  où  elle  va  pour  fermer  la  porte  Ruiino,  entre.) 

SCÈNE  II. 


RUFINO. 

Bonjour... 

MARGAR1TA. 

Oui  êtes-vous?  que  demandez-vous' 
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RUFINO  (examinant  l'atelier). 

Je  demande... 

MARGARITÀ. 

Pourquoi  monter  par  cet  escalier  dé- 
robé ? 

RUFINO. 

Je  venais... 

MARGARITA. 

Vous  veniez?... 

RUFINO. 

Connaissez-vous  le  seigneur  don  Alvarez, 
grand  d'Espagne,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi? 

MARGARITA. 

Pourquoi  me  demandez-vous  cela? 

RUFINO. 

Parce  que'...  c'est  ici  l'atelier  du  grand 
Vélasquez? 
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MARGARITA,  à  part. 

Il  commence  à  me  faire  peur. 

RUFINO. 

Ce  grand  peintre  dont  le  nom  sera  un 
honneur  éternel  pour  Séville,  sa  patrie  ! . , ,-. 
Je  suis  de  Séville,  moi  afin  que  vous  le 
sachiez... 

MARGARITA. 

Que  m'importe?...  Enfin,  me  direz-vous? 

RUFINO. 

J'ai  pris  tous  les  renseignements  possi- 
bles.. 

MARGARITA,  à  part. 

Ah!  santa  Maria  !  serait-ce?... 

RUFINO. 

Vous  êtes  Margarita...  je  vous  ai  recon- 
nue tout  de  suite  à  votre  signalement... 
la  duègne  de  la  senorita  Lénora. 
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MARGARITÀ. 


Vous  savez ... 

RUFINO, 


Charmante  jeune  fille,  bonne,  douce, 


généreuse/ 


MARGARITA. 


Quant  à  cela. . .  c'est  moi  qui  l'ai  élevée. . . 
et... 

RUFINO, 

Et  jolie,  dit- on;  un  vrai  bijou! 

MARGARITA. 

\ous  ne  me  dites  pas  pourquoi  le  con- 
cierge vous  a  laissé  monter  par  cet  esca- 
lier. 

RUFINO. 

C'est  une  chose  toute  simple...  J'ai  de- 
mandé l'atelier  du  seigneur  Vélasquez. 
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MARGARITA. 


Cependant  on  n'a  pas  l'habitude...  cela 
est  même  défendu. 

rufino. 

Je  voulais  remettre  à  lui-même  ces  deux 
dépêches  très-pressées. 

MARGARITA. 

Mais... 

RUFINO. 

Mais,  puisque  j'ai  eu  Je  bonheur  de  vous 
rencontrer,  les  voilà...  vous  saurez  mieux 
que  moi  les  faire  parvenir  à  leur  adresse. 

MARGARITA. 

Peut-on  savoir4? 

RUFINO. 

Voyez,  la  griffe  du  cabinet  de  S.  M.  le 
roi  des  Espagnes...  cabinet  de  S.  M.  le  roi 
des  Espagnes  ! 
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MARGARITA. 

Le  Roi? 

RUFINO,  à  part. 

Maintenant,  que  je  m'oriente...    (Haut.) 
derrière  ce  rideau. . .? 

MARGARITA, 

Les  mannequins,  les  modèles,  les  cos- 
tumes. 

RUFINO. 
Cette  chambre?  (Montrant la  chambre  de  Juan.) 
MARGARITA. 

Est  celle  de  Juan. 

RUFINO. 

Ah!  l'esclave  deVélasquez? 

MARGARITA. 

Dans  l'atelier  de  dessous  on  l'appelle  le 
mulâtre. 

12 
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RUFINO. 

Mulâtre  !  A-t-il  donc  de  grosses  lè- 
vres, un  nez  épaté,  des  cheveux  crépus... 
comme... 

MARGAR1TA. 

Non  pas,  non  pas!  véritable  figure  d'un 
jeune  hidalgo,  un  peu  bronze  par  le  soleil  ; 
port  noble  et  modeste... 

RUFINO. 

Gomment  donc  se  trouve-t-il  esclave? 

MÀRGARITA, 

Comment!  comment!.,  ah!  c'est  toute 
une  histoire...   et  cette   histoire...   (Rufino 

s'approchant  pour  l'écouler.)  NOUS  ne  la  savons  pas. 
RUFINO.,   désappointé. 

C'est  différent. 

MARGARITA. 

Nous  savons  seulement  que  c'est  à  une 
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méchante  figure  de  marin  que  le  seigneur 
Vélasquez  a  peinte...  que  nous  devons  ce 
Juan.  Oui,  au  portrait  de  l'amiral  Paréja, 
mort  depuis  peu.  Fier  de  se  voir  ainsi  re- 
présenté et  admiré  de  tout  Madrid ,  ce 
bourru  de  marin  fit  cadeau  de  Juan  comme 
récompense  au  seigneur  Vélasquez. 

RUFINO. 

D'où  venait  donc  ce  Juan?  . 

MARGARITA. 

Qui  le  sait?.,  des  grandes  Indes,  peut- 
être... 

RUFINO. 

Son  âge...  son  caractère? 

margarita: 

22  à  24  ans...  caractère  doux,  triste,  ai- 
gri par  sa  condition  d'esclave;  dévoué  à 
ceux  qui  lui  font  du  bien ,  pardonnant  à 
ceux  qui  lui  font  du  mal. 
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RUFINO. 

Vous  en  parlez  bien  chaleureusement. 

MARGARITA. 

Ah!  c'est  que  tout,  le  monde  l'aime  ici... 
Le  seigneur  Vélasquez  le  traite  comme  son 
enfant. 

RUF1NO. 

A  propos,  le  seigneur  Vélasquez  va  rece- 
voir une  bonne  nouvelle. 

MARGARITA. 

Laquelle? 

RUFINO. 

L'une  de  ces  dépêches  que  vous  tenez  à 
la  main,  et  que  lui  envoie  le  seigneur  don 
Alvarez,  va  lui  annoncer  le  retour  de  son 
fils  don  Fernando. 

MARGARITA,  fâchée. 

L'officier  de  marine,  don  Fernando  nous 
arrive? 


LE  MULATRE,  ACTE  I.  149 

RUFINO. 

Hé  bien,  vous  en  paraissez  fâchée. . . 

MARGARITA. 

Je  ne  veux  pas  en  dire  de  mal...  mais  il 
est  si  fier,  si  arrogant!.,  il  se  croit  au- 
dessus  de  tout  le  monde.  Peut-être  est- il 
changé,  car  depuis  deux  ans  qu'il  court  les 
mers...  sans  que  nous  l'ayons  vu... 

RUFINO. 

Vous  en  jugerez  aujourd'hui  même. 

MARGARITA. 

Aujourd'hui!...  il  arrive  aujourd'hui! 
Santa-Margarita,  ma  patronne  !  venez-moi 
en  aide  ! 

rufino  . 
Avant  de  vous  quitter,  encore  une  ques- 
tion. Votre  Juan  a-t-il  tout  ce  qui  lui  faut  ? 
ne  manque-t-il  de  rien  ?  car  vous  m'avez 
intéressé  en  sa  faveur. 

12, 
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MARGARITA. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  est  l'enfant  de  la 
maison;  cependant 

RUFINO. 

Quoi  ?  Cependant.... 

MARGARITA. 

Je  vais  peut-être  trahir  un  secret. 

RUFINO. 

Vous  voyez  bien  que  vous  pouvez  vous 
fier  à  moi. 

MARGARITA. 

Juan  m'a  bien  recommandé  de  n'en  rien 
dire  à  personne. 

RUFINO. 

Quel  mystère  ! 

MARGARITA. 

Me  promettez-vous  de  ne  point  le  divul- 
guer? 
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RUFINO. 


Fiez-vous  -en  à  ma  parole  (à  part),  que  va- 
t-elle  m'annoncer? 

MARGARITA. 

Juan,  pendant  la  nuit,  une  lanterne  à  la 
main,  et  quelquefois  le  matin....  Je  ne  sais 
si  je  dois  achever... 

RUFINO. 

Mais  parlez  donc. 

MARGARITA. 

Oh  !  ne  le  divulguez  pas,  vous  le  per- 
driez.. 

RUFINO. 

Je  vous  jure.., 

MARGARITA. 

C'est  son  oubli  de  l'esclavage,  c'est  son 
repos  !  ...  Hé  bien  !  dès  qu'il  se  voit  libre... 
(Regardant  autour  d'elle.)  Personne  ne  peut  nous 
entendre... 
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RUFINO. 

Non,  non,  personne. 

MARGARTTA. 

Il  s'enferme  dans  cet  atelier. 

rufino. 
Pourquoi  faire? 

MARGAR1TA. 

11  prend  la  palette  et  les  pinceaux  qu'il  a 
pu  se  procurer  à  grand 'peine. 

RUFINO. 

Qu'en  fait-il  ? 

MARGARITA. 

Il  se  met  à  peindre. 

RUFINO. 

Il  se  met  à  peindre  ! 

MARGARITA. 

Oui.  oui;  et  de  belles  choses  encore!  il 
se  sert  de  mauvais  pinceaux,  il  gratte  les 
vieilles  couleurs  restant  sur  les  palettes 
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des  élèves;   il  achète,  quand  il  le  peut, 
quelques  vieilles  toiles... 

ÏUJFINO. 

Voilà  donc  ce  terrible  secret?  Mais  cela 
ne  peut  que  l'honorer. 

MARGARITA. 

On  pourrait  lui  faire  un  crime  de  son- 
travail  ;  il  le  croit  du  moins  ;  on  dirait  qu'il 
vole  le  temps  qui  appartient  à  son  maître  ; 
et  il  craint  tant  de  déplaire  au  seigneur  de 
Vélasquez  ! 

RUFINO. 

Merci  de  votre  confidence  ;  elle  ajoute  un 
grand  intérêt  à  tout  ce  que  j'ai  appris  ici. 
(A  part)  à  tout  ce  queje  voulais  savoir.  (Haut.) 
Ne  tardez  pas  à  remettre  ces  dépêches. 
Adieu,  au  revoir. 

MARGARITA,  en  le  suivant  et  refermant  la  porte. 

Surtout  gardez  bien  le  secret  que  je  vous 
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ai  confié.  Acquittons-nous  maintenant  de 
cette  commission. 


SCENE  III. 

VÉLASQUEZ,     MARGARITA. 
VÉLASQUEZ. 

Bonjour,  Margarita,  bonjour.  Vous  pa- 
raissez troublée. 

MARGARITA. 

Moi  ?  oh  !  non,  Seigneur  ;  je  croyais  vous 
rencontrer  ici  pour  vous  remettre  ces  dé- 
pêches. 

VÉLASQUEZ. 

Des  dépêches  !  Voyons,  (il  s'assied  pendant 
qu'il  les  décacheté. )  Qui  vous  les  a  remises? 

MARGARITA. 

Un  exprès...  un  homme  qui...  un  hom- 
me   . 
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VÉLASQUEZ,  lisant  la  première  dépêche. 

Bonne  nouvelle,  grande  nouvelle!... 
Mon  fils  !  mon  cher  fils  !  qui  arrive  aujour- 
d'hui !  Courez,  Margarita,  courez...  et  en- 
voyez-moi tout  de  suite  Juan;  envoyez- 
moi  ma  fille. 

MARGARITA,  allant  pour  sortir. 

Oui,  oui,  Seigneur..,  mais  voici  la  Se- 
norita. 

(Elle  sort.) 


SCENE  IV. 

-     VÉLASQUEZ,  LÉONORÀ,  ensuite  JUAN. 
VÉLASQUEZ.    ' 

Ma  chère  fille,  grande  joie  dans  la  maison. 
Votre  frère  arrive  aujourd'hui  même. 

LÉONORA,  avec  joie. 

Mon  frère  ! 
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VELASQUEZ 


Je  veux  que  ce  soit  un  jour  de  fête  pour 

tOUS.  (A  Juan  qui  entre.)  Ah!  .ïlian,   mo  11  fil  S  va 

venir!...  nous  le  logerons  dans  la  cham- 
bre bleue...  Tu  mettras  tout  en  ordre 

je  donne  congé  à  l'atelier  ;  il  faut  que  mes 
élèves  aient  part  à  notre  joie.  Ma  fille,  de 
ton  côté,  tâche  que  tout  soit  prêt  ;  car, 
suivant  ce  que  je  lis  dans  cette  dépêche, 
Fernando  peut  arriver  d'un  moment  à  l'au- 
tre. 

LÉONORA. 

Je  vais  rassembler  tous  les  objets  qu'il 
aime  le  mieux.  Vous  me  donnez  carte  blan- 
che, n'est-ce  pas,  mon  bon  père?  Je  com- 
mence par  cueillir  toutes  les  fleurs  du  jar- 
din, j'en  ferai  des  guirlandes,  des  bou- 
quets ! . . .  Ah  !  que  je  suis  donc  joyeuse  ! 
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VÉLASQUEZ,   la   baisant  au  front. 

Petite  folle'  en  cueillant  des  roses,  prends 
;arde  aux  épines. 

(Léonora  sort  en  courant.) 


SCENE  V. 

VÉLASQUEZ,    JUAN. 
JUAN. 

Votre  fil  s  arrive  aujourd'hui? 

•VÉLASQUEZ, 

Oui,  Juan;  cette  dépêche  est  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  don  Alvarez, 
qui  m'annonce  que  mon  fils  sera  ici  avant 
ce  soir...  (il  lit  la  2e  dépêche.)  Que  vois-je  ? 
Rubens  veut  venir  me  voir,  ici...  je  n'ai 
pas  de  temps  à  perdre.  Approche  mon  che- 
valet, mets  le  tableau  dans  son  jour,  après 
avoir  ôté  la  toile  qui  le  couvre.  (Juan  exécute 

les  ordres  à  mesure  qu'ils  sont  donnés.)  Je  l'avais  C3- 
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clié  à  mes  propres  yeux  depuis  plus  d'une 
semaine,  afin  de  le  mieux  juger  en  le  re- 
voyant tout  à  COUp.    (H  considère   son  tableau  h 

distance,)  Viens  à  coté  de  moi,  Juan.  Regarde 
bien,  et  dis-moi  franchement  ton  senti- 
ment. Des  natures  simples,  des  cœurs  im- 
pressionnables sont  souvent  les  meilleurs 

juges. 

JUAN. 

Ah!  que  cela  est  beau  !  quelle  vérité, 
quelle  couleur  !  Omon  maître  !...  (il  lui  baise 

les  mains.) 

VÉLASQUEZ. 

Maître  !  maître  !  Je  t'ai  déjà  dit  que  je 
n'aime  pas  ce  nom  dans  ta  bouche. 

JUAN. 

Vos  élèves  vous  le  donnent,  ce  nom 

VÉLASQUEZ. 

C'est  différent,  le  titre  de  maître  est  d'u- 
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sage  clans  les  ateliers.  Avec  toi,  il  semble- 
rait que  je  te  traite  en  esclave. 

JUAN. 

Ce  titre  est  bien  glorieux  pour  eux  ! 

VÉLASQUEZ,  jetant  un  dernier  coup  d'œil  sur  son 
tableau. 

Allons,  je  crois  que  je  puis  signer  ce  ta- 
bleau. Regarde  donc  encore  Juan.     * 

JUAN,  avec  quelque  hésitation. 

Il  me  semble,  si  j'ose  le  dire,  qu'il  fau- 
drait ici,  la  lumière  un  peu  plus  vive...  là, 
un  peu  plus  éteinte. 

VÉLASQUEZ,  après  examen. 

Tu  as,  pardi  eu,  raison!  c'est  vrai!  un 
coup  de  pinceau,  un  glacis,  presque  rien 

fera  l' affaire.  (Juan  dispose  la  palette  avec  vivacité  et 
la  présente    avec  les    pinceaux  et   l'appuie-main.)  Vélas- 

quez  après  avoir  peint.)  Oh  !  l'effet  est  bien  meil- 
leur! Tu  vois,  Juan,  qu'un  ignorant  peut 
quelquefois  donner  un  bon  conseil   (Tout   en 
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peignant.)  Si  j'ai  pu  jeter  sur  cette  toile  un 
rayon  de  talent,  que  Dieu  y  fasse  descen- 
dre quelques  rayons  de  bonheur  !  (A  Juan.)  Un 
pinceau  pour  ma  signature.  (A  part,  s'éioignant 

de  Juan    qui   lui  a  donné  le  pinceau.)    Don     DiégO 

Rodriguez  da  Silva  y  Yelasquez  (1).  Beaux 
noms  de  famille  que  j'ai  cru  devoir  cacher 
à  mon  fils,  déjà  trop  orgueilleux;  beaux 
noms"  de  famille  qui  rappeliez  de  grands 
souvenirs,  titres  de  noblesse  d'ici-bas,  dis 

paraissez  devant  l'artiste  !  (Apposant  sa  signa- 
ture.) Signons  simplement  :  Yelasquez... 
voilà  qui  est  terminé.  Juan,  maintenant, 
donne- moi  mon  manteau  et  mon  chapeau. 
;se  disposant  à  sortir.)  Si  je  te  disais  chez  quel 
homme  je  vais  de  ce  pas!  Tu  en  serais 
étonné.  Tu  m'as  souvent  entendu  prononcer 
le  nom  de  Rubens,  du  grand  Rubens ,  cet 
admirable  coloriste;  hé  bien!  ce  grand 
peintre  vient  d'arriver  à  Madrid,  chargé 

(4)  Historique. 


LE  MULATRE,  ACTE  I.  161 

d'une  importante  mission  auprès  de  notre 
jeune  souverain.  En  vérité,  la  nature  pro- 
duit quelquefois  d'étonnants  prodiges  !  Qui 
pourrait  soupçonner  qu'un  illustre  peintre 
puisse  devenir  un  profond  diplomate;  que 
dans  cette  même  main  qui  tient  le  pinceau, 
il  puisse  tenir,  comme  celui-ci,  la  paix  ou 
la  guerre;  la  paix  ou  la  guerre  entre  deux 
puissances  redoutables,  entre  des  millions 
d'êtres  humains?  Quelle  gloire  pour  la 
peinture!  que  n'es-tu  grand  artiste,  mon 
pauvre  Juan!  Ton  nom  d'esclave  serait 
complètement  oublié,  ou  plutôt  il  te  devien- 
drait un  nouveau  lustre  et  une  gloire  plus 
éclatante  encore  ! . . .  Mais  tu  es  loin  de  cela, 
et  tu  sais  te  conformer  à  ta  destinée.  Tu  as 
bien  raison.  Je  vais  prévenir  mon  illustre 
confrère,  qui  a  l'intention  de  visiter  mon 
atelier.  Don  Alvarez,  par  cette  seconde  dé- 
pèche, a  la  bonté  de  me  le  mander.  C'est  un 
grand  jour  pour  moi  ! 

(Il  sort.) 
13. 
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SCENE  Vï. 


JUAN,  réfléchissant. 

Ton  nom  d'esclave  serait  complètement 
oublié!  ou  plutôt  il  te  donnerait  une  gloire 
éclatante.  Voilà  des  paroles  qui  sont  en- 
trées bien  avant  dans  mon  cœur.  Pourquoi 
suis  je  animé  d'une  passion  si  vive  pour  un 
art  que  j'admire  dans  mon  maître?  Pour- 
quoi suis-je  si  attentif  aux  leçons  qu'il 
donne  à  ses  élèves  ?  Pourquoi  cherché-je  à 
les  appliquer  à  mes  essais  !  Pourquoi  ces 
nuits  sans  sommeil,  ces  nuits  où  je  viens 
ici,  en  cachette,  comme  un  malfaiteur, 
jeter  mes  nouvelles  idées  sur  l'une  de  ces 
toiles!...  Voyons  mon  tableau,  (il  prend,  au 

milieu  des  autres  une  toile,  retournée  contre  le  mur,  qu'il 
pose  sur  un  chevalet  et  qu'il  considère.)  Le  voilà   Ce 

travail  dérobé  aux  soins  qui  sont  dus  à  mon 
maître.  Est-il  donc  si  mal?...  Puis-jè  me 
juger  moi-même?, . . .  toujours  des  doutes  ! . . . 
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Et  craindre  de  me  confier  à  quelqu'un  qui 
s'y  connaisse  !  craindre  qu'on  ne  m'impute 
à  crime  mon  audace  !  Trembler  au  moindre 
bruit!...  ô  mon  Dieu!  excitez  mon  esprit, 
développez  mon  intelligence,  donnez-moi  le 
génie  qui  parvient  à  faire  de  grandes  cho- 
ses!... Mais,  je  me  sens  oppressé...  J'ai  be- 
soin d'air. . .  (Il  ouvre  la  fenêtre  qui  donne  sur  les  jar- 
dins.;) Àh  !  je  respire  à  peine  '  voici  le  ciel 
azuré ,  le  soleil  jetant  ses  innombrables 
feux.  Le  ciel  d'Espagne,  est  dit-on i  si  beau  ! 
et  moi,  je  reste  insensible  devant  tant  d'ad- 
miration. Mesyeuxsontvoilésparleslarmes. 
Serais-je  donc  un  être  dégradé,  comme  on 
le  dit  autour  de  moi  ?  Oh  !  non  !  lorsqu'on 
mer  la  tempête  éclatait  sur  nos  tètes,  lors- 
que les  vagues  en  fureur  menaçaient  de  nous 
engloutir,  lorsque  tout  l'équipage  tremblait 
devant  la  mort,  moi,  du  haut  d'un  mat,  je 
trouvais  ce  grand  désordre  de  la  nature, 
magnifique !  je  contemplais  ces  sombres 
nuages  sillonnés  par  la  foudre.  Je  compre- 
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nais  ïa  majesté  et  la  grandeur  du  maître 
de  l'univers;  je  n'étais  plus  l'esclave  de 
l'homme,  je  me  sentais  la  créature  de  Dieu  ! 
et  aujourd'hui,  devant  ce  soleil  éclatant,  je 
n'éprouve  que  lassitude!...  que  se  passe- 
t-il  en  moi?...  O  mon  Dieu!  venez-moi 
donc  en  aide  !  et  rendez  la  force  à  mon 

âme  abattue!  (Appercevant  Léonora  clans  le  jardin.) 

Léonora  !  oui ,  c'est  elle  au  milieu  des  fleurs 
et  des  feuillages  qu'elle  cueille...  que  de 
charmes  que  de  beautés  ! ...  Si  je  pouvais  ! . . . 
Tais-toi.  cœur  d'esclave,  tais-toi!  c'est  la 
fille  de  ton  maître  ! 

SCÈNE  VII. 

JUAN,  MARGARITA. 
MARGAR1TA. 

Hé  bien    hé  bien  !  vous  restez-là,  sans 
rien  faire,  quand  tout  le  mondeestà  l'ou- 
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vrage  ?    Mais    qu'avez  vous  ?  vous    pa  - 
raissez  triste... 

JUAN,  qui  range  les  paîeltes  et  les  pinceaux. 

Ce  que  j'ai?..  Vous  ne  l'ignorez  pas. 

MARGARITA. 

Depuis  que  vous  êtes  en  Espagne  et  au 
service  d'un  tel  maître,  que  vous  est-il  ar- 
rivé de  si  fâcheux,  dites?  Vous  êtes  assez 
maltraité  de  ses  élèves,  il  est  vrai...  mais 
ce  sont  de  jeunes  fous,  et  leurs  railleries 
n'ont  aucune  importance. 

JUAN . 

Que  le  sort  ne  m'a-t  il  laissé  au  fond  de 
nos  savanes  ! 

MARGARITA. 

Encore  !  ne  faites  pas  ainsi  l'enfant.  Ne 
m'avez -vous  pas  souvent  à  vos  côtés?  La 
signora  LéonoraVélasquez  ne  vous  adresse- 
t-elle  pas  de  temps  en  temps  quelques  bon- 
nes paroles? 
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JUAN, 

Hélas!  hélas!...  oh!  mon  cœur,  tais-toi. 

MARGARÏTA, 

Expliquez-vous  enfin. 

JUAN. 

Excellente Margarita!  oui,  on  a  des  bon- 
tés pour  moi,  on  en  a  trop  même  ;  cela  ne 
m'ôte  pas  le  titre  honteux  que  je  porte  :  es- 
clave. 

MARGARITA. 

Toujours  ce  mot!  Tenez,  vous  ne  me 
dites  pas  la  vérité;  avouez-le,  (tendrement.) 
Une  mère  ne  console-t  elle  pas  son  enfant! 
vous  le  savez,  vous  remplacez  dans  mon 
cœur  le  fils  que  j'ai  perdu;  pourquoi  n'avoir 
pas  confiance  en  moi? 

JUAN. ■ 

Je  reconnais  votre  discrétion,  votre  excel- 
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lent  cœur...    Vous  êtes  pour  moi,  comme 
vous  l'avez  dit,  une  seconde  mère. 

MARGARITA. 

Alors,  mon  cher  Juan,  confiez -moi...  je 
pourrai  peut-être... 

JUAN. 

Qu'aurai-je  donc  à  vous  confier?  mal- 
heureux que  je  suis!  ah!  si  vous  saviez!.. 
Je  ne  puis,  je  ne  dois  rien  dire. 

MARGARITA,  dépitée. 

Puisque  vous  me  trouvez  indigne  de  votre 
confiance,  n'en  parlons  plus.  Vous  mettez 
là  une  grande  distance  entre  mon  affection 
et  la  vôtre...  Enfin,  il  ne  faut  forcer  per- 
sonne... J'espérais...  ah!  Juan,  quelle  il- 
lusion vous  détruisez  ! 

JUAN. 

Margarita'  je  ne  puis  supporter  vos  re- 
proches ..  Et,  puisque  vous  l'exigez... 
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MARGAR1TA. 

Je  n'exige  rien... 

JUAN. 

Margarita,  ayez  pitié  de  moi!..  Je  vou- 
drais tout  vous  avouer,  et,  cependant... 

MARGARITA. 

Eh  bien! 

JUAN. 

Un  seul  mot  va  vous  éclairer. 

MARGARITA. 

Parlez  donc. 

JUAN. 

Gomment  le  prononcer,  ce  mot...  Vous 
allez  me  trouver  bien  coupable,  bien  extra- 
vagant. 

MARGARITA. 

Enfin? 
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JUAN,   avec  embarras. 

«l'aime  ! 

MARGARITA. 

C'est  lace  terrible  secret?...  Je  le  savais. 

JUAN,  étonné. 

Vous  le  saviez  !... 

MARGARITA. 

C'est-à-dire,  je  m'en  doutais...  mais 
vous  ne  m'avez  pas  dit  son  nom. 

JUAN. 

Vous  concevez  mon  désespoir.  Lorsque 
tout  me  sépare  de  celle  que  j'aime.  Es- 
clave, sans  parents,  sans  amis!  quelle 
femme  voudrait  d'un  être  semblable? 

MARGARITA. 

Oh!  en  Espagne,  quand  l'amour  vient, 
les  distances  disparaissent;  et,  si  l'on  vous 
aimait... 
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LEONORA,   en  dehors. 


Margarita  !  Matgarita  ! 


MARGARITA 


On  m'appelle...  c'est  la  voix  de  laseno- 
rita  Leonora . . .  (Elle  \a  à  la  fenêtre.)  Je  viens. . . 
(A Juan)  Allons,  soyez  raisonnable...  on 
n'est  pas  perdu  pour  aimer.  Il  faut  vous 
distraire.  Regardez!  la  senorita  Léonora 
me  montre  des  fleurs,  des  branches  qu'elle 
ne  peutporter.  Descendez  avec  moi,.,  vous 
nous  aiderez  ;  à  propos,  ces  bouquets  sont 
en  l'honneur  du  jeune  Fernando  qui  re- 
vient; on  dit  qu'il  vous  a  autrefois  très- 
maltraité  lorsque  vous  étiez  tous  deux  sur 
le  même  bâtiment... 

JUAN. 

Je  ne  dois  plus  m'en  souvenir. 

(Ils  sortent.) 
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SCÈNE  VIII. 

DON  ALVAREZ,  RUFINO. 
RUFINO. 

Les  choses  sont  telles  que  je  vous  les  ra- 
conte, Monseigneur. 

DON   ALVAREZ. 

Tu  crois  donc  arriver  à  découvrir  quel- 
que chose9 

RUFINO. 

Quoique  vous  ne  m'ayez  pas  dit  ce  que 
vous  vouliez  entreprendre,  après  toutes 
mes  recherches,  me  voilà  sur  la  piste,  et, 
loup  ou  renard,  je  la  suivrai  jusqu'au  bout, 
j'en  réponds  à  Votre  Seigneurie. 

DON   ALVAREZ. 

Ah!  si  tu  savais  quelle  importance  j'at- 
tache à  tout  ce  qui  concerne  Juan  ! 
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RUF1N0. 

Dites  un  mot.  Monseigneur,  si  vous  îe 
jugez  nécessaire,  en  un  tour  de  main  il  est 
enlevé,  et  conduit  où  voudra  Votre  Sei- 
gneurie, sans  que  jamais  on  puisse  savoir  ce 
qu'il  sera  devenu.  J'ai  vu  quelques  marins 
rôder  par  la  ville,  et  vous  savez  qu'en  Es- 
pagne, avec  quelque  bonne  récompense... 

DON  ALVAREZ,  ne  l'ayant  pas  écouté,  et  montrant  de 
loin  la  fenêtre. 

Cette  fenêtre?... 

rufino. 

Donne  sur  les  jardins . .  (il  s'en  approche.)  Par- 
dié,  Votre  Seigneurie  peut  le  voir  chargé  de 
feuillages,  et  la  senoritaVélasquez  avec  un 

grand  butin  de  fleurs,  (Don  Alvarez  s'avance  pour 

voir.)  Àh!  il  est  trop  tard,  les  voilà  entrés 
dans  la  maison. 

DON    ALVAREZ. 

S'ils  allaient  venir  ici  ! 
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RUF1N0,  regardant  par  la  porte  d'entrée. 

En  effet,  leurs  voix  et  leurs  pas  s'enten- 
dent dans  cet  escalier.  Mais  nous  avons  no- 
tre refuge  :  sur  cette  estrade,  à  l'abri  de 
cette  tapisserie  derrière  laquelle  s'habillent 
ou  se  déshabillent  les  modèles,  votre  sei- 
gneurie sera  en  bon  abservatoire.  11  s'ap- 
prochent montons  Vite.  (Don  Alvarez  et  Rufino 
passent  sur  l'estrade,  derrière  la  tapisserie.) 

SCÈNE  ÏX. 

LÉONORA,    JUAN,    MARGARITA,    DON   ALVARÈS    et 
RUFINO;   cachés. 

MARGARITA. 

Pourquoi  courez-vous  donc  si  vite?.. 
J'ai  peine  à  vous  suivre. 

LÉONORA. 

Nous  allons  commencer  par  la  décoration 

u. 
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de  l'atelier.  Juan  placera  les  guirlandes; 
moi,  je  me  charge  des  fleurs. 

JUAN. 

Avant  tout,  une  couronne,  de  votre  main, 

Sur  Ce  chef-d'œuvre.  Cil  lui  montre  le  nouveau  ta- 
bleau de  Vélasquez.) 

MARGARITA  (s'asseyant). 

Oh  !  moi  !  je  ne  serai  bonne  à  rien  ! . . .  je 
suis  déjà  fatiguée  de  ma  journée...  cepen- 
dant, donne-moi  des  fleurs,  j'en  ferai  des 
couronnes. 

LÉONORA. 

O   merveille!  Ma  bonne  Margarita.... 

Oh  !  que  C'est  beau  !  (Attachant  une  couronne 
sur  le  haut  du  tableau.  Margarita  feint   de  s'endormir.) 

Cher  père,  de  la  main  de  ta  fille,  en  atten- 
dant Celles  du  monde  !  (Juan  suspend  au-dessus 
des  portes  et  contre  les  murs,  des  guirlandes  de  verdure, 
en  faisant  beaucoup  de  besogne  en  un  moment.  Puis,  il 
s'interrompt  et  reste  à  ne. rien  faire,  contemplant  Léonora 
qui  dispose  des  fleurs  en  divers  endroits.  Celle-ci,  tout  en 
disposant  des  fleurs,  et   sans  regarder  du  côté  de  Juan.) 

Fernando  ne  sait  peut-être  pas  que  nous 
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sommes  prévenus,  il  croit  nous  surpren- 
dre, et  ce  sera  nous  qui  lui  ferons  une  sur- 
prise. (En  se  retournant  elle  aperçoit  Juan  qui  est  comme 
en  extase  à  la  regarder.)  Hé  !  bien  !     Juan  ,    quelle 

paresse!  Tu  es  là,  suspendant  ton  travail, 
et  tu  me  regardes  faire  !  Tu  es  comme  la 
bonne  Margarita,  qui  ne  fait  rien. 

MARGARITA,   feignant  de  se  réveiller. 

Pardonnez-moi... ..  j'achève  une  guir- 
lande. 

JUAN,  se  rapprochant  à  moitié. 

Ah  i  Senorita,  cette  vue  me  rappelle  les 
visions  de  mon  enfance,  et  toutes  les  mer- 
veilles de  cette  nature  grandiose.  Hélas! 

hélas  !.  (Il  reprend  son  travail  avec  la  même  vivacité.) 
LÉONORA,  revenant  à  l'arrangement  des  fleurs. 

Trêve  à  vos  souvenirs  romanesques. 
Nous  sommes  ici  à  Madrid,  et  nous  al- 
lons fêter  mon  frère.  (En  se  retournant,  'elle  sur- 
prend encore  Juan  qui  la  contemple  dans  la  même  extase.) 

Hé  bien,  encore  cette  paresse  ! 
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MARGARITA,   semblant  prendre  pour  elle  ce  reproche. 

Mon  Dieu,  Senorita,  si  vous  aviez  été 
comme  moi  sur  pieds  toute  la  journée, . . 

LÉONORA. 

Hé  bien!  repose-toi  ;  je  n'accuse  ici  que 
Juan. 

JUAN. 

Si  vous  saviez,  Senorita,  quel  sentiment 
m'anime!  mais  un  trouble  involontaire 
dont  je  ne  suis  point  le  maître...  vous  ne 
doutez  pas  de  mon  dévouement. 

MARGARITA,   à  part. 

Le  malheureux  se  trahirait-il? 

LÉONORA,   un   peu    embarrassée. 

Oui,  je  sais  que  vous  avez  beaucoup 
d'attachement  pour  nous. 

JUAN . 

Vous!  Pourquoi  ce  changement,  Seno- 
rita? Tout  à  l'heure  encore  vous  disiez  : 


LE  MULATRE,  ACTE  I.  4  77 

Tu  ;  on  dit  tu  à  un  esclave,  et  je  suis  es- 
clave !...  mais  esclave  dévoué,  prêta  tout, 
entreprendre  pour  le  prouver.  (S'animant  de 
plus  en  plus.)  Je  voudrais,  comme  dans  mes 
songes,  qu'une  panthère  se  précipitât  sur 
vous;  vous  verriez  comme  je  bondirais  sur 
elle,  comme  je  l'aurais  étouffée  dans  mes 
bras  avant  même  que  vous  l'eussiez  aper- 
çue... 

LÉONORA,  moitié  effrayée,  moitié  ironique. 

Par  exemple  ! . . .  votre  rêve  me  fait  peur  ! 

JUAN,  exalté. 

Je  voudrais  que  du  haut  d'une  falaise, 
au-dessus  de  l'eau  mugissante  et  écumante, 
votre  pied  venant  à  glisser,  vous  fussiez  pré- 
cipitée dans  l'abîme,  vous  verriez  comme 
j'y  plongerais  à  l'instant,  et  vous  ramènerais 
au  rivage,  avant  même  que  l'eau  eût  eu  le 
le  temps  de  mouiller  votre  chevelure  si 
belle  ! 
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LÉONORA. 

Merci  de  vos  vœux!  quelles  singulières 
idées  avez-vous  là?  Ce  sont  tous  vos  sou- 
venirs d'enfance  qui  vous  exaltent;  cepen- 
dant vous  n'avez  jamais  voulu  nous  en  dire 
rien  de  précis. 

MARGARITA. 

îl  est  vrai,  jamais  nous  n'avons  rien  su. 

JUAN. 

J'étais  si  jeune,  que  mes   impressions 
s'échappaient  de  ma  mémoire.  (Don  Aivarès, 

ayant  Rufino  derrière  lui,  écarte  la  tapisserie  qui  lescache, 
afin  d'écouter  plus  attentivement.)  Des    chants,    des 

danses  d'Indiens  et  d'hommes  de  couleur... 
puis  des  combats,  le  fer  et  la  flamme  au 
milieu  des  cases  ;  des  hommes  enchaînés. . . 
c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  retenir. 

LÉONORA. 

Mais  enfin,  des  souvenirs  plus  récents 
pourraient  nous  révéler  quelques  faits. 
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JUAN. 


Ah  !  je  n'ai  point  oublié  comment  je  fus 

vendu.  (Mouvement  de  don  Alvarès  et  de  Rufino  qui  re- 
doublent d'attention.)  Tout  enfant,  on  me  fit 
monter  sur  une  table,  on  enleva  les  haillons 
qui  couvraient  quelques  parties  de  mon 
corps,  on  m'exposa  ainsi  aux  yeux  de  la 
foule;  une  grosse  voix  cria  :  «  Une  enchère, 
deux  enchères  pour  l'esclavillon  sans  père 
ni  mère!  »  on  reprit  plusieurs  fois,  enfin 
je  fus  adjugé  (1). 

LÉONORA. 

À  qui  ? 

JUAN. 

A  un  marin. 

LÉONORA,  avec  attendrissement. 

Pauvre  enfant  ! 

(I)  Historique. 
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JUAN. 

Oui,  oui,  à  un  marin.  On  n'eût  aucune 
pitié  de  mon  jeune  âge  :  je  devins  l'esclave 
de  l'amiral  de  Paréja. 

LÉONORA. 

Ah  !  je  comprends  vos  souffrances  ! 

MÀRGARÏTA. 

L'amiral  était,  dit-on,  un  homme  dur, 
impitoyable  jusqu'à  la  cruauté. 

JUAN. 

Tous,  cependant,  n'ont  pas  été  sans  pitié  : 
un  vieil  officier  m'avait  pris  en  affection, 
il  s'est  attaché  à  cultiver  mon  esprit,  le 
peu  que  j'ai  su,  j'en  suis  redevable  à  ses 
leçons. 

MARGARÏTA. 

11  a  fait  de  Juan  un  jeune  homme  plus 
instruit,  plus  noble  de  pensées  et  de  sen- 
timents, que  les  (ils  de  nos  Grandesses. 
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JUAN,  réprimant   un  mouvement  de  joie. 
Margarita!...  (Timidement  à  Léonora.)  Fensez- 

vous  aussi  cela,  Senorita? 

MARGARITA.,  avec  tinesse. 

Pourquoi  la  Senorita  ne  le  penserait-elle 
pas  ? 

JUAN. 

La  récompense  dépasserait  toutes  les 
peines  !:..  Hier  encore, cependant,  je  mar- 
chais dans  la  rue  un  livre  à  la  main,  celui- 
dont  vous  m'avez  fait  don,  Senorita;  je 
l'avais  ouvertà  Japlacc'du  signet,  et  j'ylisais 
ces  paroles:  «  Celui  qui  est  le  plus  grand 
parmi  vous  sera  votre  serviteur,  car  quicon- 
que s'élèvera  sera  abaissé,  »  lorsqu'un  coup 
violent  donné  sur  mon  livre  le  fit  tomber . 
et  une  voix  de  colère  me  jeta  ces  mots  :  «  Un 
esclave  ne  doit  pas  savoir  lire  !  » 

MARGARITA. 

Quelle  insolence  ! 

lo 
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JUAN, 


J'allais  répliquer,  mais  un  seigneur  que 

je  crus  reconnaître,  m'arrêta  et  me  dit  avec 

bonté  :  «  Mon  enfant,  laisse  cette  injure,  elle 

est  d'un  fou.» 
»» 

LÉONORA. 

Vous  voyez  donc  que  vous  avez  des  dé- 
fenseurs ! 

JUAN. 

L'injure  n'était  pas  moins  faite. 

LÉONORA. 

Il  est  un  sujet  dont  vous  ne  parlez  pas, 
Juan,  et  je  vous  en  sais  gré  :  mon  frère  dont 
nous  nous  disposons  à  fêter  l'arrivée,  était, 
sur  le  même  navire  que  vous,  dans  vos  der- 
nières années  de  courses  maritimes,  le  plus 
jeune  des  aides  de  camp  de  l'amiral  de 
Paréja. 


LE  MULATRE,  ACTE  I.  4  83 

JUAN. 

Il  est  vrai,  et  je  ne  dois  point  lui  être 
inconnu. 

LÉONORA. 

Vous  n'en  dites  pas  davantage? 

JUAN. 

Tout  est  oublié. 

LÉONORA. 

C'est  bien  ! 

JUAN. 

Et  c'est  de  grand  cœur  que,  pour  le  rece- 
voir, je  suspends  ces  guirlandes  en  signe 
de  joie. 

LÉONORA,    souriant. 

Ou  plutôt,  que  vous  ne  suspendez  pas. 
car  voilà  votre  travail  encore  laissé  décote. 

MARGARITA. 

Prenez  donc  encore  celle-ci. 

Juan  se  remet  à  l'œuvre,  et  Léonora  s'avance  vers  r'es- 
trade;  don  Âlvarès  et  Rufino  se  sont  renfoncés  précipitam- 
ment sous  la  tapisserie.' 
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LÉONORA. 

Cette  estrade!  ne  pourrions -nous  pas  y 
faire  un  beau  décor?  Et  cette  draperie... 

(Elle  soulève  un  peu  la  tapisserie,  et  voyant  don  Alvarès 
et  Rufino,  elle  pousse  un  cri,  et  va,  en  se  sauvant,  tomber 
sur  un  fauteuil. 

Ah!... 

JUAN. 

Qu'avez-vous,  grand  Dieu  !  ... 

MARGARITA. 

Pourquoi  ce  cri  ? 

SCÈNE  X. 

LÉONORA,    JUAN,   MARGARITA:    DON    ALVARÈS 
et  RUFINO,  cachés. 

LÉONORA,  se  soulevant  et  montrant  l'estrade  avec  les 
signes  d'une  grande  frayeur. 

Là  !  là  !  deux  hommes  cachés! 

(Elle  retombe  dans  le  fauteuil.) 
(JUAN  s'élance  sur  l'estrade,  écartant  en  entier  les  ri- 
deaux, et  deux  mannequins  de  peintre  revêtus  de  leurs 
costumes  apparaissent  sur  le  devant  de  l'estrade.) 
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JUAN. 

Ce  sont  les  manequins  ! 

MARGARITA. 

Etes- vous  bien  sûr  que  ce  ne  soient  que 
des  mannequins  ? 

JUAN  monte  à  côté  d'eux,  et  se  met  à  les  faire  remuer. 

Vous  le  voyez  bien  ! 

MARGARITA. 

C'est  vrai  !  ...  Mon  Dieu  !  voilà  la  Seno- 
rita  toute  tremblante.  Juan,  aidez-moi  à  la 
reconduire. 

LÉONORA. 

Je  suis  bien  déraisonnable,  n'est-ce  pas? 

JUAN. 

Comment  dire  ce  que  j'éprouve  moi- 
même? 

(La  mantille  de  Léonora  veste  sur  le  fauteuil;  Léonora 

s'appuie  sur  le  bras  de  Juan,  Margarita,  effrayée  qu'on  la 

laisse  seule,  court  s'attacher  à  une  des  basques  de  l'habit 

•de  Juan.) 

(Ils  sorlent.) 
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SCENE  XL 

DON   ALVAREZ,    RUFINO. 

RUFINOj  descendant  lentement  de  l'estrade  et  présentant 
Ja  main  à  don  Alvarès,  qui  en  descend  à  son  tour. 

Voilà  deux  mannequins  que  j'ai  poussés 
bien  à  propos  à  notre  place.  Avouez,  Mon- 
seigneur, qu'il  est  utile  de  se  faire  parfois 
représenter  par  de  pareils  personnages  ! 
heureusement  qu'on  n'est  pas  venu  sou- 
lever le  rideau  du  fond . 

(Écoutant  vers  le  grand  escalier.) 

Ce  bruit...  ces  chants...  voilà  la  bande 
de  nos  garnements  qui  arrive. 

DON   ALVARÈS. 

Je  sais  tout  ce  que  je  voulais  savoir. 

(Rufino  ouvre  à  don  Alvarès,  qui  se  retire  par  la  porte  " 
dérobée  et  la  referme  sur   lui.) 
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SCÈNE  XII. 

LES  ÉLÈVES  DE  VÉLASQUEZ. 
PREMIER  ÉLÈVE. 

Enfin,  nous  voici  dans  la  place  !  espérons 
gue  notre  délégué  obtiendra  ce  que  nous 
demandons. 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Comment  le  seigneur  Vélasquez  nous 
refuserait-il  ?  Notre  atelier  est  trop  petit, 
et  trop  embarrassé  ;  celui-ci  est  vaste,  et  la 
fête  est  en  l'honneur  de  son  fils  ! 

TROISIÈME  ÉLÈVE,  montrant  les  guirlandes  et  les  fleurs. 

Le  voilà  déjà  tout  décoré,  tout  paré  de 
fleurs,  comme  à  dessein. 

PREMIER  ÉLÈVE,  montrant  le  tableau  de  Vélasquez. 

Voyez  donc,  Messieurs,  voyez  donc  ! 
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TOUS,  e 'attroupant  en  masse  devant  le  tableau  et  battant 
des  mains  à  plusieurs  salves. 

Bravo  !  bravo  !  bravissimo  !  On  ne  peut 
rien  voir  de  plus  parfait  ! 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Mais  Juan,  où  donc  est-il  ?  C'est  incon- 
cevable comme  il  nous  néglige. 

SCÈNE  XII. 

LES    ÉLÈVES   et   leur   DÉLÉGUÉ. 
LE    DÉLÉGUÉ. 

Victoire  !  victoire  !  l'atelier  du  maître 
est  à  nous,  à  la  condition  expresse  que  vous 
ne  dérangerez  aucune  toile;  et,  plus  grand 
bonheur  encore ,  son  fils,  le  seigneur  Fer- 
nando, à  l'arrivée  duquel  j'ai  eu  la  bonne 
fortune  d'assister,  nous  promet  de  venir  à 
notre  fête  et  de  décider  sa  sœur  à  l'accom- 
pagner. 
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LES  ELEVES,  avec  do  grandes  démonstrations  de  joie. 

Vivat  !  vivat  ! 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Messieurs,  je  vous  prends  tous  à  témoin  : 
je  retiens  la  seno.rita  Léonora  pour  la  pre- 
mière danse. 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Tu  retiens,  tu  retiens  !  Il  faut  être  deux 
pour  se  retenir. 

TROISIÈME    ÉLÈVE. 

Et  les  autres  dames,  où  les  prendrons- 
nous  ? 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Les  plus  jeunes  feront  les  demoiselles. 
Allons,  en  avant  le  fandango, les  séguedilles 
et  les  arragonaises  !  une  répétition  !  Qui  est 
fort  sur  le  fandango  ? 

plusieurs  voix. 
Moi  !Moi  !  Moi  ! 
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PREMIER   ÉLÈVE. 

Il  y  a  de  l'écho  dans   l'atelier...  (au  3e 
we.)Tu  feras  la  Senorita,  toi. 


TROISIEME    ÉLÈVE. 

Moi,  je  ne  connais  queles  pas  du  cava- 
lier. 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Pardié  !  pour  la  dona  voici  tout  le  secret  : 
tête  plus  penchée ,  taille  plus  cambrée, 
jambe  plus  en  avant,  le  sourire  sur  les  lè- 
vres, des  regards  par-ci  par-là,  avec  des 
yeux  assassins. 

DEUXIÈME  ÉLÈVE,  s'emparant  d'un  tambour  de  basque 
qui  se  trouve  dans  les  mains  de  l'un  d'eux. 

Enjeu  les  tambours  de  basque  !  aux  doigts 

les  Castagnettes  !  (Une  paire  de  danseurs  commence 
au  bruit  des  tambours  de  basque  et  des  castagnettes.)  Ce 

n'est  pas  cela  !  mais  ce  n'est  pas  cela  !  En 
mesure  donc  !  La  !  la  !  la  ! 
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TOISIEME  ÉLÈVE,  qui  faisait  la  danseuse. 

Oh  !  alors,  au  diable! 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Il  me  vient  une  idée  :  si  nous  faisions 
danser  le  mulâtre? 

PREMIER  ÉLÈVE  (Il  prend  la  mantille  de  Léonora.). 

Bien  trouvé  !  Nous  lui  mettrons  cette 
mantille  sur  les  épaules  ;  et  il  fera  la  femme. 

tous. 
Oui,  oui,  bravo  l 

.    DEUXIÈME  ÉLÈVE  appelant. 

Juan  !  Juan  l  Celui-là  doit  savoir  danser, 
car  les  sauvages  sautent  comme  les  singes; 
Juan  ! 

SCÈNE  XIII. 

Les  précédents,  JUAN. 
PREMIER  ÉLÈVE,  à  Juan  qui  entre. 

Te  voilà   enfin,  nègre  manqué,    Orang- 
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oulang  barbifié  !  Prends  cette  mantille  sui- 
tes épaules. 

JUAN. 
Pourquoi  ?  (On  lui  met  la  mantille  sur  les  épaules.) 
PREMIER    ÉLÈVE. 

Tu  vas  danser. 

JUAN. 

Moi! 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Toi  ! 

JUAN,  enlevant  la  mantille  de  dessus  ses  épaules  el  la 
rejetant. 

Je  n'ai  jamais  dansé. 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Tu  danseras.  .  sinon  !  .'. 

JUAN  avec  une  fermeté  tranquille. 

Je  suis  esclave,  je  suis  ici  par  les  ordres 
du  seigneur  Vélasquez,  obligé  de  vous  ser- 
vir  IN 'en  attendez  pas  davantage  de  moi 
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TOUS,  d'un  ton  menaçant. 

Qu'il  danse  !  qu'il  danse  !  11  dansera. 

PREMIER  ELEVE,  à  Juan. 

Voyons,  as-tu  commandé  les  fleurs,  les 
fruits,  les  pâtisseries,  les  vins,  le  punch? 

JUAN. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  à  ce  sujet. 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Comment,  couleur  de  bistre,  je  ne  t'ai 
point  ordonné  ?... 

juan  ; 

Je  vous  assure  que  non. 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Un  refus,  et  un  démenti  !  Le  mulâtre 
s'émancipe.  Je  vote  pour  qu'on  l'attache  à 
ce  croc,  qu'on  lui  mette  un  bâillon  dans  la 
bouche,  afin  qu'il  ne  hurle  pas. 

B 
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TROISIÈME    ÉLÈVE. 

Qu'on  le  peigne  en  noir,  couleur  plus 
décidée  que  sa  peau. 

PREMIER   ÉLÈVE 

Et  qu'il  reste  ainsi  témoin  de  notre  fête  ; 
spectacle  curieux  pour  lasenorita  Léonora. 

*    JUAN,  à  part,  avec  trouble. 

Léonora ! 

TOUS,  avec  éclats  de  rire. 

Adopté,  adopté  à  l'unanimité  ! 

(Quelques-uns  se  disposent  à  s'emparer  de  Juan.) 
JUAN,  se  mettant  sur  la  défensive. 

Que  nul  ne  mette  la  main  sur  moi  ' 

plusieurs  voix. 

Pousse!   pousse!    Au    croc!  à  la  pein- 
ture ! 

(Juan  est  entouré  bruyamment;  entre  Frasquitâ,  suivie 
d'un  porteur.) 
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SCENE  XYL 

Les  précédents,  FRASQUITA,  une  petite  corbeille  de  fleurs 
à  la  main,  suivie  d'un  porteur  ayant  d'autres  objets. 

FRASQUITA. 

Mes  bons  petits  messieurs,  n'est-ce  pas 
ici  que  je  dois  déposer  ces  fleurs  et  cette 
collation  que  le  concierge  de  1  hôtel  est  venu 
me  commander  de  votre  part? 

PREMIER    ÉLÈVE. 

C'est  ma  foi  vrai!  Je  l'avais  oublié,  c'é- 
tait le  concierge  que  j'avais  chargé. . .  (A  Juan 
avec  solennité.)  Mulâtre  innocent,  cela  te  sauve 
du  croc  et  de  la  peinture  au  noir!  Allons, 
dépêche-toi  un  peu  vite  à  aider  cette  belle 
marchande. 

(Juan,  la  marchande  et  le  porteur,  aidés  de  quelques 
élèves,  arrangent  les  fruits  et  les  objets  de  la  collation  dans 
des  vases  ou  dans  des  assiettes. —  Le  porteur  se  retire  en- 
suite avec  ses  grands  paniers  -,  la  petite  corbeille,  de  Fras- 
quita  reste  encore  sur  la  table  avec  ses  fleurs.) 
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DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Elle  est  vraiment  jolie!  Belle  approvi- 
sionneuse, voulez-vous  nous  permettre  de 
faire  votre  portrait? 

FRASQLTTA 

Merci!  merci!  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
m'amusera  vous  livrer  ma  figure. 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Cependant  vous  auriez  le  plaisir  de  re- 
mettre votre  image  à  votre  cher. . .  quel  est- 
il  ? Prétendant,  mari,  ami.  amant?  Mettez- 
nous  dans  la  confidence. 

FRASQUITA. 

J'aime  beaucoup  votre  gaieté,  mes  petits 
agneaux  ;  on  m'avait  bien  dit  que  vous  étiez 
de  joyeux  compères  ;  j'aime  à  rire  aussi, 
moi;  mais  il  y  a  temps  pour  tout.  Allons, 
l'argent  hors  de  la  poche.  Voilà  ce  que  l'on 
m'a  commandé. 

.(Elle  présente  une  note.) 
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PREMIER    ELEVE 


Charmante  bouquetière,  si  cruelle  pour 
nous,  on  va  vous  contenter.  Juan,  descends 
dans  notre  atelier,  tu  y  trouveras  la  bourse 
commune,  et  tu  satisferas  la  belle. 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Laisserons-nous  partir  cette  adorable, 
sans  la  remercier?  Elle  ne  nous  refusera  pas 
un  baiser. 

FRASQUITA. 

Oh!  que  oui,  elle  vous  le  refusera  !  Vous 
êtes  de  charmants  garçons,  mais  toute  bou- 
quetière et  fruitière  et  pâtissière  que  je  suis, 
je  ne  donne  pas  comme  ça  des  baisers  à  tout 
le  monde. 

PREMIER   ÉLÈVE. 

A  tout  le  monde!  cela  veut  dire  que  vous 
avez  des  préférés. 

16. 
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FRASQUITA. 


Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  Ça  ne  re- 
garde personne. 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Si  l'on  vous  proposait  un  accommode- 
ment? 

FRASQUITA. 

Lequel? 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Puisque  vous  ne  voulez  pas  donner  un 
baiser  à  chacun  de  nous,  et  j'approuve  fort 
cette  délicatesse,  nous  allons  tirer  au  sort 
quel  sera  l'heureux  mortel  qui  aura  la  pré- 
férence 

FRASQUITA.  " 

Est-ce  que  j'ai  le  temps  d'écouter  vos 

Sornettes  ! . . .   (Elle  veut  sortir,  on  s'y  oppose.)  Lais- 

sez-moi  donc! 
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DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Vous  ne  nous  quitterez  pas  ainsi, 

FRASQUITA. 

Oh!  je  sais  que  vous  êtes  des  lutins.  Hé 
bien!  voyez  comme  je  suis  bonne,  j'accède 
à  un  seul,  de  mon  choix. 

TOUS. 

Lequel  ?  Lequel  ? 

FRASQUITA. 

Je  ne  veux  pas  être  influencée  :  acceptez- 
vous? 

TOUS. 

Oui,  oui. 

FRASQUITA. 

Un  seul  démon  choix  :  c'est  promis  c'est 
juré? 

TOUS. 

Oui,  oui,  juré. 
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FRASQUITA, 

Vous  jurez  ! 

TOUS,    en  avançant  le   bras. 

Nous  le  jurons. 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Metlons-nous  tous  en  rang,  afin  qu'elle 
choisisse  en  connaissance  de  cause. 

(Ils  se  mettent  en  rang.) 
FRASQUITA,    riant. 

Ah!  ah!  le  beau  bataillon!  comme  cela 
ferait  de  superbes  soldats!  Je  choisis  donc? 

TOUS. 

Qui? 

FRASQUITA,  après  avoir  jeté  les  yeux  partout,  voyant  Juan 
qui  s'est  tenu  à  l'écart. 

Celui-ci. 

TOUS. 

Le  négrillon!  l'Indien! 
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PREMIER  ÉLÈVE. 


Quoi!  ce  mauresque?  il  n'est  pas  des  nô- 
tres. 

FRASQUITA. 

Parce  qu'il  a  la  peau  un  peu  plus  foncée 
que  la  vôtre?  Qu'est  ce  que  cela  me  fait,  à 
moi?  Je  le  trouve  beau  garçon,  a  Juan.) 
Embrasse-moi,  mon  garçon,  et  n'écoute  pas 
les  méchantes  langues. 

JUAN,    hésitant. 

Je  suis  l'esclave  du  seigneur  Vélasquez. 

FRASQUITA. 

Esclave  !  esclave  !  qu'est  ce  que  cela  veut 
dire?  Tu  es  homme. 

TOUS,   riant. 

Ah  !  ah  ! 

FRASQUITA. 

Quoi  !  n  est  -il  pas  un  homme  comme 
vous?  et  bien  bâti  encore!  Tenez,  je  suis 
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habituée  à  vos  façons.  Quand  je  porte  des 
bouquets  chez  quelques  grandes  dames  de 
Madrid,  on  me  traite  de  haut  en  bas,  on  a 
le  dédain  ou  le  sourire  moqueur  sur  les  lè- 
vres, les  valets  même  imitent  leurs  maî- 
tresses, et  font  les  insolents  avec  une  femme 
qui  cherche  à  gagner  sa  vie  et  celle  de  son 
enfant,  car  j'ai  été  mariée,  et  mon  pauvre 
mari  est  défunt  depuis  deux  ans... 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Hé  bien,  alors? 

FRASQJHTA. 

Ne  suis-je  pas  toujours  Frasquita,  mar- 
chande bouquetière  et  fruitière?  Qui  a 
son  honneur  à  elle.  Oui,  messieurs,  j'ai 
ma  conscience  à  moi ,  et  une  bonne 
encore,  qui  me  met  au  niveau  de  tout  le 
monde;  et  quand  je  vais  à  l'église  prier  le 
bon  Dieu,  il  reçoit  ma  prière  comme  cel- 
les de  tous  les  braves  gens;  il  ne  regarde 
pas  si  j'ai  de  beaux  habits,  ni  un  modeste 
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état;  au  contraire,  il  m'encourage  à  rester 
telle  queje  suis,  c'est-à-dire  honnête  femme. 
—  (A  Juan.)  Allons,  mon  esclave,  puisque  es- 
clave il  y  a,  viens  avec  moi,  et  laisse  de  côté 
leur  orgueil  de  jeunes  fous,  sans  t'affliger 
de  ce  qu'ils  te  diront.  —  (Aux  élèves.)  Je  vien- 
drai reprendre  ma  corbeille  quand  elle  sera 
débarrassée. 

(Elle  sort  avec  Juan.) 


SCENE  XVII. 

Les  précédents,  hors  FRASQU1TA  et  JUAN. 
PREMIER   ÉLÈVE. 

En  voilà  une  qui  sait  pérorer. 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Tudieu  !  Quelle  commère  ! 

TROISIÈME    ÉLÈVE. 

Je  suis  pénétré  de  son  éloquence,  cela 
vaut  un  sermon. 
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DEUXIÈME    ÉLÈVE, 

Un  sermon  en  action. 

PREMIER   ÉLÈVE. 


Et  à  notre  adresse,  je  crois  '  —  Mais  sus  ! 
pronto  !  chacun  un  coup  de  main,  il  faut  en 

finir.    (Chacun  s'aide  à  ranger  les  meubles,  à  mettre  de 
l'ordre  dans  l'atelier,  et  à  le  disposer  pour  la  fête.) 
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Les  précédents,  JUAN. 
PREMIER    ÉLÈVE. 

Ah  !  voici  Juan,  le  préféré  !  —  Hé  bien, 
as  tu  profité  de  ta  victoire,  couleur  de  bis- 
tre? As-tu  savouré  les  baisers  de  cette  beauté 
grivoise  ? 

JUAN,  froidement. 

J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  commandé  : 
je  l'ai  payée. 
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DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Rien  que  cela? 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Quand  je  vous  dis  que  c'est  une  brute  qui 
ne  sent  rien.  Comment,  près  d'une  femme 
qui  te  fait  tant  d'avances  ! ... . 

JUAN. 

J'ai  exécuté  vos  ordres;  je  vous  dis  que 
je  l'ai  payée 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Ah  '  quel  imbécile  ! 

TOUS,  riant. 

Ah!  ah!  il  est  impayable.  Allons,  un 
peu  vite  ,  le  balai  en  main;  qu'on  se 
dépèche. 

Juan  se  met  à  balayer.) 
TROISIÈME    ÉLÈVE. 

Messieurs,  dans  les  colonies,  c'est  le  fouet. 

(7 
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et  sur  les  navires,  c'est  la  garcetteàlamaîn 
qu'on  fait  marcher  ces  animaux. 

PREMIER   ÉLÈVE.    { 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  rien  essayé 
de  la  sorte,  mais  le  refus  qu'il  a  fait,  le  dé- 
menti qu'il  a  donné,  son  air  sournois.,... 
voyez  comme  il  balaye  de  mauvaise  grâce  ; 
les  mensonges  qu'il  nous  a  débités  à  propos 
de  la  bouquetière,  tout  nous  dit  qu'il  faut  le 
mettre  à  la  raison. 

JUAN,   à  part. 

Contiens-toi,  Juan,  contiens-toi' 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Je  propose  donc  qu'à  la  première  sottise 
qu'il  fera,  six  coups  de  fouet  lui  soient  ap- 
pliqués par  chacun  de  nous. 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

11  a  dû  en  recevoir  plus  d'une  fois  en  sa 
vie. 
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JUAN,  à  part. 

Que  je  souffre  ! ...... 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Et  nous  aurons,  dans  l'expression  de  sa 
figure,  un  modèle  qui  posera  au  naturel. 

TOUS. 

Arrêté,  voté,  arrêté  ! 

JUAN,  à  part  et  en  balayant. 

La  tête  me  tourne  ...  mon  sang  bout... 
je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais.  Oh!  mon  Dieu! 

mon  Dieu  !  (Il  donne  un  coup  de  balai  contre  la  table, 
plusieurs  vases  tombent  et  se  brisent.) 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Là,  justement!  nos  porcelaines  brisées, 
nos  fruits  abîmés! 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Pris  en  flagrant  délit;  allons! 

(On  s'avance  vers  Juan.) 
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JUAN. 

Messieurs!... 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Non,  non,  point  de  quartier,  l'habit  bas. 

JEAN.- 

Les  bontés  de  mon  maître  m'ont  mis  en 
état  de  payer  ces  objets. 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

La  loi  a  prononcé  :  condamné  au  fouet 

(L'un  prend  un  fouet  suspendu  à  un  crochet,,  d'autres 
arrangent  une  corde  avec  des  nœuds-  tous  menacent 
Juan  qui,  adossé  contre  un  meuble,  les  regarde  fixement 

et  d'un  air  résolu.) 

SCÈNE  XIX. 

Les  précédents,  MARGARITA. 
MARGARITA 

Ciel  !  que  vois-je?. .  arrêtez  ! 
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TROISIÈME    ÉLÈVE. 

La  duègne! 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Nous  allons  rendre  justice. 

MARGARITA. 

Qu'a  t-ilfait? 

PREMIER  ÉLÈVE,   montrant    les    débris  de  porcelaine. 

Voyez  ! 

MARGARITA. 

Justice  avec  des  fouets,  des  cordes  à  la 
main! 

PREMIER    ÉLÈVE. 

11  est  esclave! 

MARGARITA. 

Est-il  le  votre?  Je  connais  Juan,  je  sais 
qu'il  est  incapable  de  faire  le  mal  pour  le 
mal 

17. 
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DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Encore  une  fois,  il  est  coupable,  il  est 

(Juan,  restant  impassible,  mais  résolu,  toujours  adossé 
au  même  meuble.—  Ils  se  mettent  en  masse  pour  fondre 
sur  Juan.) 

MARGARITA,  s'opposant  à  eux. 

Où  est  votre  droit? 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Arrière  la  bohémienne! 

MARGARITA. 
Bohémienne!  (Se  mettant  au-devant  de  Juan.)  La 

bohémienne  ne  vous  craindra  pas.  Osez  le 
loucher!....  Si  vous  avancez  !  . 

SCÈNE  XX. 

Les  précédents,  FERNANDO,  LÉONORA. 
FERNANDO. 

Quel  tumulte!  Hé  quoi!  la  camériste  de 
ma  sœur  au  milieu  de  ces  jeunes  gens  ! 
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MARGARTTA. 

Ah!  Monsieur,  venez  à  notre  secours; 
vous  les  voyez  armés  de  cordes,  de  fouets 
pour  frapper  notre  Juan. 

LÉONORA. 

Ciel! 

FERNANDO. 

C'est  Juan  ! . . .  Je  ne  m'attendais  pas,  dès 
mon  arrivée,  à  le  retrouver  dans  cette  po- 
sition. 

MARGARTTA,  exaspérée. 

Tous,  acharnés  contre  un  seul  ! 

FERNANDO. 

Ma  bonne  duègne,  je  crains  bien  que  vous 
ne  vous  mêliez  de  ce  qui  ne  vous  regarde 
pas.  D'ailleurs,  je  connais  ce  Juan. 

LÉONORA. 

Mon  frère,  ce  jeune  homme,  quoique  es- 
clave, est  aimé  de  notre  père. 
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FERNANDO. 

Je  respecte  beaucoup  mon  père;  mais  il 
est  si  bon,  qu'il  excuse  tout. 

LÉONORA. 

Faut-il  que  votre  réception  parmi  les  élè- 
ves de  notre  père,  soit  ainsi  commencée? 

FERNANDO. 

Ma  sœur  a  raison  :  cette  crise  ne  peut  se 
prolonger  ainsi.  Messieurs,  je  suis  flatté  de 
votre  invitation,  je  me  trouve  heureux  d'ê- 
tre au  milieu  de  vous,  et,  pour  rétablir  la 
bonne  harmonie,  et  mettre  toute  chose  en 
sa  place,  vous  pardonnerez  à  cet  esclave 
lorsqu'à  genoux  il  vous  aura  lui-même  de- 
mandé pardon. 


Mon  frère! 
Pardon?... 


LÉONORA. 


MARGARITA 
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FERNANDO,  à  Juan. 

Allons,  faites  ce  que  j'ordonne.  (Arrogam- 

menl.)  A  genoux. 

JUAN,  avec  respect,  mais  fermeté. 

Quel  est  clone  mon  crime? 

FERNANDO,   sévèrement. 

M'as-tu  entendu,  esclave?  A  genoux. 

JUAN. 

Si  vous  êtes  équitable,  vous  demanderez 
quelle  est  la  faute  qui  mérite  une  telle  pu- 
nition. 

FERNANDO. 

Tu  oses  me  faire  la  leçon  I  Ne  nous  con- 
naissons -nous  pas  depuis  longtemps?  N'as- 
tu  pas  cent  fois  reçu  de  ma  main  de  justes 
châtiments? 

JUAN. 

Ne  rappelez  pas,  don  Fernando,  le  sou- 
venir d'un  passé  que  j'oubliais.  Toutes  les 
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fautes  que  l'on  commettait  à  bord,  hors  de 
vos  jeux,  m'étaient  imputées  par  un  équi- 
page qui  se  délivrait  ainsi  sur  moi  de  vos 
rigueurs.  Mes  protestations,  mes  pleurs, 
car  j'étais  bien  jeune,  ne  servaient  à  rien. 
Vous  étiez  chef,  il  n'y  avait  pas  même  à 
murmurer;  mais  ici,  je  suis  chez  votre 
père. 

MARGARITA,   bas  à  Juan. 

Bien  !  courage  ! 

FERNANDO. 

Tu  es  devant  son  fils  qui  le  représente 

JUAN. 

Devant  son  fils  Fernando,  et  aussi  devant 
sa  noble  fille  Léonora. 

FERNANDO. 

Tu  oses  mêler  le  nom  de  ma  sœur  à  tes 
impertinences! 
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LÉ0N0RA,  attendrie. 

Mon  frère,  soyez  bon,  soyez  généreux, 
soyez  juste. 

FERNANDO. 

Il  ne  manquait  plus  que  de  le  voir  pro- 
tégé par  vous,  ma  sœur. 

JUAN,   exaspéré  et  avec  douleur. 

Vous  voulez  profiter  de  votre  privilège, 
vous  voulez  m'accabler  sous  la  honte  de  ma 
naissance  !  Ne  suis-je  donc  pas  assez  mal- 
heureux d'être  ainsi  le  jouet  de  tous  vos  ca- 
prices? de  supporter,  sans  pouvoir  mur- 
murer, tout  ce  qui  attaque  l'honneur  d'un 
autre  homme?  N'ai-je  donc  pas  dans  les 
veines  un  sang  pareil  au  vôtre?  Vous  me 
poursuivez  de  vos  sarcasmes,  \ous  ne  me 
parlez  qu'avec  mépris  ;  mais  c'en  est  trop 
enfin  !  ma  patience  est  à  bout  ;  j'ai  supporté 
trop  longtemps  cette  ignominie.  Je  me  re- 
lève de  toute  la  hauteur  d'un  homme  que 
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Dieu  a  fait  homme  aussi  bien  que  vous.  Je 
ne  fléchirai  pas  les  genoux. 

FERNANDO. 

Malheureux  !  tu  ne  vois  donc  pas  à  qui 
tu  parles?  tu  ne  vois  donc  pas  cette  épée, 
qui  n'a  jamais  souffert  un  démenti  ? 

JUAN,,  de  plus  en  plus  exalté. 

Tuez -moi  !  tuez -moi  donc  !  Vous  verrez 
si  la  couleur  démon  sang  n'est  pas  la  même 
que  celle  du  vôtre.  Tuez-moi.  je  serai  dé- 
livré de  ce  joug  odieux. 

FERNANDO. 

Te  tuer?  oh!  que  non!  d'autres  châti- 
ments t'attendent;  crois-moi,  ne  lasse  pas 
ma  patience. 

LÉONORA,  de  plus  en  plus   troublée. 

Mon  frère,  mon  cher  frère.. 

JUAN. 

Ne   le  priez  pas!  Je  saurai  maintenant 
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supporter   les  tortures  que  sa  colère  me 
prépare. 

LÉONORA,   contenant  avec  peine  des  larmes. 

Juan  ! 

JUAN,  exaspéré. 

Si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  souffert..., 
Ah  !  je  vois  que  vous  êtes  attendrie..  Vous! 
pleurer  sur  moi  !  . .  c'est  à  cette  heure  que 
je  voudrais  mourir! 

FERNANDO. 

Ton  insolence  dépasse  donc  toute  espèce 
de  bornes?  Tais-toi!  pour  Dieu,  tais-toi! 

JUAN,  regardant  Léonora. 

Ah!  maintenant!  je  suis  au-dessus  de 
toutes  vos  menaces. 

FERNANDO,  lui  donnant  un  soufflet. 

Mais  tais-toi  donc,  vil  esclave! 

LÉONORA  et  MARGAR1TA. 

O  ciel  ! 

18 
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JUAN,  accablé  et  noblement. 

Léonora,  Margarita,  vous  tous  qui  avez 
vu  l'offense ,  soyez  témoins  de  la  ven- 
geance. (H  arrache  le  poignard  attaché  au  côté  de  Fer- 
nando, s'en  frappe  et  tombe.) 

TOUS,  avec  effroi. 

Grand  Dieu  ! 

(On  s'empresse  autour  de  lui.) 
LÉONORA. 

Margarita!...  je  meurs  aussi  !.. 

(Elle  tombe  dans  les  bras  de  Margarita.) 

JUAN.. 

Je  n'appartiens  plus  auxhpmmes,  je  vais 
appartenir  à  Dieu  ! 


FIN    DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE  DEUXIEME. 


ACTE    DEUXIÈME. 


Il  fait  nuit*  Même  décor-  Une  lampe  éclaire  1  atelier 


SCÈNE  PREMIERE. 

MARGARITA,  sortant  de  la  chambre  de  Juan,,  ensuite 
LÉONORA. 

MARGARITA. 

Il  me  semblait  avoir  entendu  quelqu'un. 

Je  me  suis  donc  trompée...  (Apercevant  Léonora 
qui  entré  de  son  côté.)  Que   VOis-je?  C'est  VOUS. 

sénorita  Léonora  ? 

LÉONORA ,   troublée. 

Je  ne  pensais  pas... 

MARGARITA. 

Que  vous  alliez  me  rencontrer. 
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LÉONORA. 

Inquiète  sur  le  sort  de  ce  malheureux 
Juan,  je  venais  savoir  de  ses  nouvelles. 

MARCAR1TA. 

De  si  grand  matin?  Sénorita,  je  pourrais 
blâmer  cette  démarche,  mais  dans  le  mo- 
ment présent,  devant  le  danger  que  peut 
courir  encore  ce  jeune  homme,  la  pitié 
doit  tout  faire  excuser. 

LÉONORA. 

Neva-t-il  pas  mieux? 

MARGAR1TA. 

Grâce  au  ciel,  on  le  croit  hors  de  danger, 
mais,  avecles  médecins,  peut-on  savoir  où 
l'on  en  est  ?  Cependant  depuis  huit  jours  il 
a  été  parfaitement  soigné:  Il  y  a  surtout  un 
jeune  docteur  envoyé  par  le  Comte  de... 
de...  ma  foi,  je  ne  sais  plus  son  nom, 
qui  est  parvenu  à  lui  faire  entendre  raison, 
car  il  voulait  mourir. 
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LÉONORA. 


Mourir  ! 

MARGARITA. 

Ce  docteur  a  enfermé  le  corps  de  'son 
malade  dans  un  corselet,  dont  il  ne  pourra 
se  dégager,  et  la  blessure  qui,  dit- on,  est 
très-profonde,  ne  peut  plus  se  rouvrir. 

LÉONORA. 

Et  maintenant? 

MARGARITA . 

11  repose,  malgré  la  fièvre  qui  l'agite.  11 
prononce  des  mots  entrecoupés;  il  vous 
nomme. 

LÉONORA . 

Vous  l'avez  entendu? 

MARGARITA. 

Comme  je  vous  entends.  11  ne  faut  donc 
pas  perdre  l'espoir;  il  est  jeune  et,  avec  la 
jeunesse,  il  y  a  de  grandes  ressources  :  main- 
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tenant,  chère  Sénorita ,  pardonnez-moi 
cette  familiarité,  puisque  vous  voilà  ras- 
surée... 

LÉONORA. 

11  m'a  nommée,  dites-vous  ? 

MARGARITA. 

Il  faut  éviter  sa  présence.  Le  seigneur 
Yélasquez  m'accuserait  de  faiblesse,  de 
manquer  à  mes  devoirs,  si  je  ne  tous  di- 
rigeais pas  en  cette  occasion,  et  en  toute 
occasion  pareille.  Ainsi,  ma  chère  Sénorita, 
promettez-moi  de  ne  plus  revenir  ici,  sans 
que  toutes  les  convenances  soient  obser- 
vées. 

LÉONORA. 

Cependant... 

MARGARITA, 

Il  le  faut  absolument...  Qu;entends-je. 
La  porte  de  la  chambre  de  Juan  s'ouvre, 
serait-il  possible?  et  lui-même... 
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SCENE  II 


LES  PRECEDENTS,  JUAN,  couvert  d'un  grand  manteau 
blanc,  et  marchant  avec  peine. 

MARGAR1TA,   à  Léonora  et  en  s'éloignant. 

Sénora,  au  nom  du  ciel,  relirez -vous  ! 

JUAN,  sans  voir  Margarita  ni  Léonora. 

N'est-ce  point  un  songe  ?  Il  m'a  semblé 
entendre  une  vois  qui  retentissait  dans  mon 
cœur.  Cette  voix  était  celle  de  la  plus 
charmante,  de  la  plusadorée  des  femmes.  Si 
j'ai  consenti  à  tout  ce  qu'on  a  voulu  pour  me 
rendre  à  la  vie ,  c'est  par  l'espérance  qu'un 
jour  je  serai  digne  d'elle. 

MARGARITA,  à  part  à  Léonora. 

Sénora,  ne  restez  pas  ici. 

LÉONORA. 

Un  seul  instant...  de  grâce  ! 

JUAN. 

Puis,  ce  pressentiment  qui  me  fait  tou- 
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jours  penser  à  la  gloire..    Oui,  oui...  mon 
tableau.  .  regardons-le. 

LÉONORA. 

Que  veut-il  faire  ? 

MARC  A  RI  TA. 

Silence  ! 

JUAN,  retournant  péniblement  la  toile. 

Oui,  après  avoir  achevé  mon  œuvre,  on 
merendra  justice  alors  I . . .  Cette  madone  ne 
me  semble  pas  encore  assez  triste.  Oùsont 
mes  pinceaux  ?... 

(Il  prend  sa  palette  et  ses  pinceaux.) 

Ses  traits  doivent  exprimer  le  plus  grand 
désespoir;  elle  perd  tout  ce  qui  l'attachait 
à  la  vie...  comme  moi...  !  Je  souffre  horri- 
blement ! 

LÉONORA,  alarmée. 

Margarita  ! 

JUAN,  s'appuyant  sur  le  fauteuil. 

Le  Christ  est  mort,  on  va  l'ensevelir... 
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Ses  souffances  sur  cette  terre  sont  finies; 
les  miennes  vont  se  terminer  aussi...  Mais 
quelle  différence  !  son  nom  sera  glorieux 
clans  toute  éternité.,  et  le  mien  !..  lemien 
ne  laissera  pas  un  regret. 

LÉONORA. 

Il  ne  sait  pas?... 

MARGARITA. 

Sortons. 

JUAN. 

Ne  suis-je  pas  comme  un  insecte  que  l'on 
écrase  sous  les  pieds  ?  Cet  insecte  n'était 
rien  aux  yeux  des  hommes;  on  ne  songe 
point  à  lui  :  il  est  mort,  tout  est  dit  ! 

LÉONORA,  à  part. 

Pauvre  Juan  ! 

MARGARITA. 

Venez  donc  ! 

(Léonoia  résiste.': 
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JUAN. 

La  lièvre  me  tourmente  ;  je  passe  d'un 
sentiment-  à  un  autre  ;  je  suis  accablé  par 
la  douleur;  je  renais  à  l'espérance  ;  il  y  à 
des  moments  où  je  crois  pouvoir  un  jour 
devenir  grand,  être  célèbre.  Je  vois  des 
choses  inexplicables .  C'est  à  en  devenir  fou  ! 
Faut-il  donc  ainsi  lutter?...  Je  veux,  ce- 
pendant... oh!  mon  courage  ne  m'aban- 
donne pas!...  il  faut...  mes  pinceaux  tom- 
bent de  mes  mains...  je  dois...  mon  ta- 
bleau... ma  gloire?..  Adieu  !... 

(Il  tombe  évanoui  sur  un  fauteuil.) 
LÉONORA. 

Grand  Dieu!  Il  va  mourir!...  Ne  devons- 
nous  pas,  par  nos  soins?... 

MARGAR1TA. 

Parlez  plus  bas!...  Cet  évanouissement 
n'est  causé  que  par  son  exaltation.  Si  j'en 
juge  par  ce  que  j'ai  déjà  observé  en  lui,  il 
n'y  a  aucun  danger. 
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LÉONORA,  qui  s'approche  de  Juan. 

Cependant...  il  faudrait  peut-être... 

MARGARITA. 

Les  médecins  ont  recommandé  le  plus 
grand  calme;  vous  avez  surpris  son  secret, 
il  voulait  se  réhabiliter  par  ses  travaux; 
moi  seule  connaissais  ce  mystère,  respec- 
tez-le. 

LÉONORA. 

Qu'il  me  paraît  grand  dans  ses  efforts 

MARGARITA. 

L'heure  avance;  retournons  cette  toile, 
car  si  quelqu'un  survenait. . . 

LÉONORA,  profitant  de  ce  que  Margarita  a  le  dos  tourné 
du  côté  opposé,  baise  Juan  au   front. 

MARGARITA,  se  retournant  subitement. 

Qu'est-ce? 
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LÉONORA. 

Ah  !  qu'il  vive,  c'est  mon  souhait  ! 

JUAN,  revenant  à  lui. 

Quoi  ?  il  m'a  semblé  que  sur  mon  front. . . 

MARGARITA. 

Partez,  Léonora,   partez  ,  ou  je  ne  re- 
ponds pas  de  ce  qui  peut  arriver. 

(Léonora  sort  en  jetant  des  regards  sur  Juan.) 

SCÈNE  m. 

JUAN,     MARGARITA 
JUAN. 

Je  suis    bien  certain   d'avoir  senti 

( Voyant  Margarita.;    VOUS   VOÏlà,    bonne     Marga- 

rita...   Mais  ce  baiser  qui  a  effleuré   mon 
front?... 

MARGARITA. 

Ce  baiser  ?  vous  avez  cru  sans  doute... 
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Quand  on  a  la  fièvre,  on  se  figure  bien  des 
choses...  Reprenez  vos  sens,  puis  rentrez 
dans  votre  chambre.  Vous  savez  que  les 
médecins  ont  ordonné  un  grand  repos... 
nulle  émotion. 

JUAN. 

Il  y  a  des  émotions  qui  peuvent  sauver 
la  vie...  et  ce  baiser!...  Non,  non,  ma  rai- 
son ne  s'est  point  égarée...  Je  suis  certain 
qu'un  baiser  sur  mon  front...  Margarita, 
dites-moi  la  vérité. 

MARGARITA . 

S'il  ne  faut  que  cela  pour  vous  rendre 
raisonnable. . .  ce  baiser. . .  eh  bien  ! . . .  c'est 
moi  qui  l'ai  donné. 

JUAN. 

Vous? 

MARGARITA,  hésitant. 

Moi,  oui,  moi  ! 
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JUAN. 

Vous  me  trompez...  votre  hésitation 
n'est  pas  naturelle...  vous  ne  savez  pas 
mentir.  Non,  ce  n'était  pas  vous. 

MARGAR1TA. 

Cependant... 

JUAN. 

Votre  sincérité  me  ferait  tant  de  bien  ! 

MARGARITA. 

Mais... 

Jl  AN, 

Ma  bonne,  mon  excellente  Margarita, 
ma  mère,  ayez  pitié  de  l'état  où  je  me 
trouve...  dites,  dites-moi  la  vérité. 

MARGARITA. 

Puis-je  donc  avouer  que  la  fille  de  notre 
maître... 
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JUAN,   avec  joie. 

Je  ne  me  trompais  pas,  c'était  bien  elle  ! 
Sa  voix  si  pure,  si  harmonieuse  avait  déjà 
frappé  mon  oreille  !...  Léonora  !...  Oùvais- 
je  m'égarer?  Moi,  moi,  me  glorifier  d'un 
sentiment  pareil  !  moi,  la  dernière  des 
créatures!  moi!...  ne  suis-je  donc  pas 
maudit? 

(Il  retombe  sur  le  fauteuil.) 
MARGARITÀ. 

Vous  m'affligez  bien  cruellement  !  rien 
ne  peut  donc  vous  contenter?  Que  voulez- 
vous  de  plus  que  ce  qui  vous  arrive  ? 

JUAN. 

Rien,  rien.  Je  suis  maudit,  vous  dis-je  ! 

MARGARITA, 

Pourquoi  ces  exagérations  continuelles? 
Pourquoi  ces  transports  de  joie  ?  Puis  tout 
à  coup  ces  cris  d'angoisses  et  de  douleur  ? 

19. 
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JUAN,  abattu. 

Regardez  cet  homme  lancé  dans  la  mer, 
au  milieu  de  l'orage,  il  va  périr,  une  plan- 
che de  salut  lui  est  offerte,  il  la  saisit;  l'es- 
pérance le  ranime,  son  coeur  bondit  de  joie; 
mais  une  vague  terrible  le  sépare  de  ce  qui 
devait  le  sauver  ;  il  est  dans  l'éternité. 

MARGARITA. 

Vous  devenez  fou  !  Je  vous  le  répète,  vos 
comparaisons  ne  sont  pas  raisonnables. 
Voulez-vous  que  je  vous  dise  tout  ce  que 
je  pense  ?  C'est  votre  imagination  qui  fait 
votre  malheur!  (Mouvement  de  Juan.)  Ne  m'in- 
terrompez  pas  !...  votre  amou-propre 
s'éveille  de  plus  en  plus;  tout  ce  que  vous 
entendez  vous  excite...  vous  vous  passion- 
nez pour  la  fille  du  seigneur  Vélasquez, 
et  parce  que  vous  ne  pouvez  pas  déclarer 
vos  sentiments,  vous  voilà  à  vous  dépiter  , 
à  pousser  de  grands  cris,  à  vouloir  mou- 
rir.   Cela    n'a   pas   le  sens  commun.   Ré- 
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fléchissez  donc  un  peu.  Mlle  Léonora,  j'ai 
peut-être  tort  de  vous  le  dire,  Mlle  Léo- 
nora vous  aime  ! 

JUAN.    (Mouvement  de  Juan.) 

Elle  m'aime  ! 

MARGARITA. 

Ah!  voilà  tout  de  suite  des  transports  ! 
Laissez  moi  donc  achever;  vous  êtes  jeune, 
c'est  le  point  essentiel;  votre  physionomie 
intéresse,  c'est  un  agrément  qui  n'est  pas 
superflu  ;  vous  avez  de' l'intelligence,  des 
talents...  n'est-ce  pas  assez  pour  réussir? 

JUAN. 

Mais  les  obstacles.. .  les  obstacles  sans 
nombre... 

MARGARITA. 

Disparaîtront.  Nous  connaissons  Ma- 
drid... et  nous  avons  des  preuves  tous  les 
jours  que  lorsque  le  cœur  d'une  femme  a 
parlé,  il  n'y  a  pas  d'obstacle  qui  tienne. 
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JUAN. 

Ah  !  si  j'étais  certain... 

MARGARITA. 

Attendez  tout  du  temps. 

JUAN. 

Toujours  attendre  ! 

MARGARITA. 

Laissez-moi  faire;  votre  tableau,  si  j'en 
crois  mon  instinct,  vous  fera  beaucoup 
d'honneur...  oui,  il  y  a  une  vérité  qui 
frappe  tous  les  yeux...  Il  me  vient  une  idée  ! 
Laissez-le  voir  au  seigneur  Vélasquez! 

JUAN. 

Si  mon  œuvre  était  jugée  indigne... 

MARGARITA. 

Quelle  méfiance  de  vous-même? 

JUAN. 

Je  vais  me  remettre  à  l'ouvrage  ..  vos  pa- 
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roles  excellentes,  Margarita,  me  redonnent 
des  forces,  et  je  veux. . . 

(Il  va  pour  retourner  son  tableau.) 
MARGARITA,  l'arrêtant. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît.  Dans  l'état  où 
vous  êtes,  ce  serait  trop  vous  exposer.  Vous 
voilà  tout  pâle  ;  je  vous  ai  fatigué  par  mon 
bavardage. . .  Ah  !  dame  !  quand  c'est  le  cœur 
qui  parle,  il  ne  sait  pas  s'arrêter  à  propos 

JUAN. 

Vous  m'avez  rendu  l'espérance! 

MARGARITA. 

Vous  aimez   la  sénora  Léonora? 

JUAN,  avec  transport. 

Si  je  l'aime? 

MARGARITA. 

Je  vous  ordonne  donc  en  son  nom  de 
rentrer  dans  votre  chambre,  de  vous  soigner, 
de  vous  guérir  bien  vite,  d'avoir  foi  en  nos 
ordonnances,  et  de  croire  à  l'avenir. 
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JUAN. 

Mon  avenir. . .  mais  mon  tableau  ! . . . 

MARGAR1TA. 

A  l'heure  qu'il  est,  on  pourrait  vous 
surprendre...  on  viendra  sans  doute  savoir 
de  vos  nouvelles...  Ecoutez...  je  crois  en- 
tendre monter, 

JUAN. 

11  faut  donc  me  rendre  à  vos  conseils  ; 
mais  dès  que  je  pourrai  me  remettre  au 
travail,  vous  viendrez  m'avertir,  n'est-ce 
pas? 

MARGARITA,  l'aidant  à  rentrer. 

Reposez-vous  sur  mon  zèle. 

JUAN. 

Je  vais  songer  à  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez dit.  (U  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

MARGARITA,   seule. 

Je  crois  avoir  été  trop  loin  dans  l'espoir 
que  je  lui  ai  donné.  Je  n'ai  vu  qu'une 
chose...  il  fallait  relever  son  courage,  le 
rappeler  à  la  vie...  Comment  penser  que  le 
seigneur  Vélasquez ,  que  son  fils  surtout, 
consentent  à  une  telle  union?  Oh!  oui,  j'ai 
été  trop  loin. . .  je  ne  sais  plus  ce  qu'il  faut 
faire. 

SCÈNE  V. 

MARGARITA,  PLUSIEURS  ÉLÈVES,  ensuite  VELASQUEZ 
et  FERNANDO. 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Nous  venons  savoir  des  nouvelles  de 
Juan,  pouvez -vous  nous  en  donner? 

MARGARITA. 

Le  malheureux  n'est  pas  encore  hors  de 
péril...  on  espère  cependant. 
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VELASQUEZ,  entrant. 


C'est  bien  à  vous,  messieurs,  de  venir 
vous  informer  de  l'état  dans  lequel  se 
trouve  l'infortuné  que  vous  avez  tant  tour- 
menté. La  leçon  a  été  grave  et  doulou- 
reuse... vous  vous  êtes  montrés  repentants 
et  dévoués,  et  Dieu  l'a  sauvé.  Que  tout  le 
mal  soit  donc  mis  en  oubli  ! 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Nous  étions  loin  de  croire  à  ce  noble 
caractère,  seigneur! 

VELASQUEZ. 

Cette  leçon  vous  profitera,  je  l'espère. 
Allez,  et  dites  à  vos  camarades  qu'ils  se 
préparent,  ainsi  que  vous,  à  recevoir  digne- 
ment le  grand  maître  Rubens  qui  doit 
incessamment  nous  rendre  visite. 

(Les  élèves  saluent  et  sortent.) 


LE  MULATRE,  ACTE  II.  241 

SCÈNE  VI. 

FERNANDO,  YÉLASQUEZ,    MARGAR1TA. 
VÉLASQUEZ,  à    Margarit   . 

Notre  blessé  ne  va  donc  pas  mieux? 

MARGÀRÏTA. 

Seigneur,  il  est  toujours  bien  agité. 

YÉLASQUEZ. 

Malheureux  Juan!  Les  médecins  per- 
mettent-ils qu'on  le  voie? 

MARGARÏTA. 

ïl  est  dans  un  tel  état  de  souffrance  et  de 
faiblesse,  que  je  doute  qu'il  puisse  avoir 
l'honneur  de  vous  recevoir 

YÉLASQUEZ. 

Voilà,  mon  fils,  le  résultat  de  votre 
caractère  ! 

FERNANDO,  avec  embarras. 

Mais,  mon  père... 

20 
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VÉLASQUEZ. 

Margarita,  voyez  si  tout  est  préparé  pour 
recevoir  dignement  notre  grand  maître 
Rubens.  L'heure  n'est  pas  fixée,  mais  il 
faut  se  tenir  prêt. 

MARGARITA. 

La  sénora  Léonora  doit-elle  être  avertie? 

VÉLASQÏJEZ.       * 

Sans  doute  !  Elle  m'aidera  à  faire  les 
honneurs  de  cette  réception.  N'est-elle  pas 
la  plus  douce  clarté,  n'est-elle  pas  la  pa- 
rure pritanière  de  cette  maison  ?  Une  jeune 
fille  comme  elle  embellit  tout  ce  qui  l'en- 
toure ;  et  je  serai  heureux  et  fier  de  la  pré- 
senter à  notre  illustre  peintre. 

MARGARITA. 

Je  vais  lui  faire  savoir  vos  intentions, 
seigneur. 

(Elle   sort.) 
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SCÈNE  VII 

VÉLASQUEZ,  FERNANDO. 
YÉLASQUEZ, 

Je  suis  bien  aise  de  me  trouver  seul  un 
moment  avec  vous,  mon  fils.  Nous  avons 
presque  toujours  été  séparés,  vous  par  les 
embarras  de  votre  arrivée,  moi,  par  les  vi- 
sites et  les  apprêts  d'une  réception  qui  va 
tant  ajouter  à  ma  renommée.  On  m'a  ra- 
conté la  scène  qui  a  eu  lieu,  ici,  pendant 
mon  absence.  11  parait  qu'un  bien  léger 
motif  vous  a  porté  à  une  voie  de  fait  très- 
blàmable. 

f 

FERNANDO. 

Je  dois  l'avouer,  mon  père,  j'ai  été  un 
peu  vif. 

VÉLASQUEZ. 

Un  peu  ! 


244  LE  MULATRE,  ACTE  ÏI. 

FERNANDO. 

Le  refus  de  cet  esclave  de  se  soumettre 
à  mon  ordre,  m'a  exaspéré...  un  esclave! 

VÉLASQUEZ. 

Un  esclave!...  qui  a  des  qualités  que 
bien  des  hommes  libres  n'ont  pas...  Re- 
noncez, mon  fils,  à  ces  préjugés,  qui  mon- 
trent ;  dans  un  jeune  homme  comme  vous, 
peu  de  réflexion.  D'ailleurs,  on  vous  a  dit, 
si  je  suis  bien  informé,  que  votre  père 
accordait  toute  sa  confiance,  et  même  de 
l'amitié,  à  ce  jeune  homme. 

FERNANDO. 

De  l'amitié  !  oh  !  mon  père! 

VÉLASQUEZ. 

Oui,  de  l'amitié.  Qu'est-ce  donc  après 
tout  que  cet  être  à  qui  vous  refusez  votre 
estime?  Un  usage  cruel  le  condamne  à  vous 
servir,   à    être   enchaîné   à  vos   moindres 
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ordres,  à  vos  moindres  caprices;  mais,  s'il 
montre  des  vertus,  que  vous  autres  gens  du 
monde  vous  ne  possédez  pas;  mais  s'il  est 
fidèle,  dévoué,  si,  lorsque  son  maître  est 
malade,  comme  je  l'ai  été,  il  reste  nuit  et 
jour  au  chevet  de  son  lit,  si  ses  lèvres 
viennent  sucer  la  plaie  envenimée  qu'un 
coup  de  poignard  lui  a  faite,  comme  j'en  ai 
été  frappé,  au  risque  de  se  voirempoisonné, 
nierez-vous  que  cet  être  doive  obtenir  la 
sympathie,  l'affection,  la  reconnaissance 
même  de  celui  à  qui  il  a  sauvé  la  vie,  le 
nierez-vous? 

FERNANDO. 

On  lui  doit  sans  doute  quelque  récom- 
pense. 

VÉLÀSQUEZ. 

Quelle'  récompense?  un  peu  d'or?... 
mais  qu'en  ferait-il,  puisque  rien  ne  lui 
appartient,  ne  peut  lui  appartenir,  pas 
même  le  vêtement  qu'il  porte?  Ah!  je  sais 
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que  parmi  les  esclaves  il  y  en  a  qui  méri- 
tent la  sévérité  de  leurs  maîtres...  mais, 
n'est-ce  pas  à  leur  éducation,  aux  traite- 
ments qu'ils  subissent,  à  l'éloignement 
qu'on  leur  montre,  que  l'on  doit  attribuer 
une  grande  partie  de  leurs  torts?  Parmi 
les  blancs,  ne  voyons-nous  pas  des  gens 
vicieux,  des  criminels?  Et  quand  le  hasard 
met  sous  notre  administration  un  être  bon, 
intelligent,  sensible,  quelle  que  soit  la 
couleur  de  son  front,  ne  doit-on  pas  recon- 
naître ses  qualités,  et  chercher  à  les  encou- 


rager? 


FERNANDO. 


Mais  ce  Juan,  mon  père,  que  vous  dé- 
fendez si  chaleureusement,  n'était  regardé 
à  bord  que  comme  un  être  tout  à  fait  dé- 


gradé. 


YÉLASQUEZ. 

Je  le  crois  bien,  vous  n'écoutiez  pas  ses 
plaintes;  vous  l'accabliez  des  plus  mauvais 
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traitements  !  11  y  avait  de  quoi  en  perdre 
l'esprit!  S'est-il  vengé  de  tant  d'injus- 
tices, comme  aurait  pu  le  faire  chaque 
Espagnol? Non  !  Ici  même,  tenez,  au  milieu 
de  mes  élèves,  au  milieu  des  jeunes  fous, 
qui  s'amusent  de  tout,  que  n'a-t-il  pas  eu 
à  souffrir  ?  S'est-il  plaint  à  moi?  jamais! 
Lorsque  votre  main  a  frappé  sa  figure, 
comment  s'est-il  vengé?  Ce  poignard  qu'il 
vous  a  arraché,  s'est-il  tourné  contre  vous? 
Il  a  voulu  s'affranchir  en  se  frappant  lui- 
même. 

FERNANDO. 

Ah!  mon  père!  quel  panégyrique  vous 
faites!  Juan  sera  bientôt  un  Dieu,  devant 
lequel  vos  enfants  mêmes  devront  plier  les 
deux  genoux. 

VÉLASQUEZ. 

Je  connais  bien  des  pères  qui  voudraient 
avoir  un  tel  fils! 
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FERNANDO. 


Après  un  éloge   si   pompeux,  que  pré- 
tendez-vous faire  de  ce  petit  saint? 


YELASQUEZ. 


Je  prétends  que  vous  reconnaissiez  vos 
torts,  et  que  vous  lui  donniez  votre  estime. 

FERNANDO. 

Moi,  jamais!  Je  mets  mon  estime  à  un 
plus  haut  prix...  Moi!  fléchir  devant  un 
homme  que  j'ai  souffleté! 

YELASQUEZ. 

Un  soufflet  pareil  ne  déshonore  point 
celui  qui  le  reçoit...  Il  est  une  lâcheté 
pour  celui  qui  le  donne  ! . . . 

FERNANDO. 

Mon  père!... 

YELASQUEZ. 

Maltraiter  un  être  incapable  de  vous  ré- 
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pondre  est  une  lâcheté,  vous   dis-je,  oui, 
une  lâcheté  ! 

FERNANDO. 

Encore  une  fois,  mon  père... 

VÉLÀSQUEZ. 

Oui,  une  lâcheté! 

FERNANDO,  hors  de  lui. 

C'est  pousser  trop  loin  votre  affection 
pour  un  être  fait  pour  m'obéir.  Ah!  si  le 
mot  que  vous  venez  de  prononcer  m'était 
dit  par  un  autre... 

VÉLÀSQUEZ. 

Hé  bien? 

FERNANDO. 

Hé  bien!  cet  autre  aurait  mon  sang,  ou 
j'aurais  le  sien. 

VÉLÀSQUEZ. 

C'est  vous  montrer  toujours  emporté  et 
violent,  même  devant  moi. 
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FERNANDO. 


Mon  père  ne  m'a  point  accoutumé  à  re- 
cevoir patiemment  des  injures. 

VËLASQÇJEZ 

Votre  père  a  voulu  former  votre  raison, 
et  ne  prévoyait  pas  ce  qui  est  arrivé. 

FERNAxNDO. 

Vous  vouliez  donc  ! . . . 

VÉLASQUEZ. 

Laissons  cela  pour  le  moment.  J'espère 
que  plus  tard  cette  raison  viendra  vous 
éclairer.  En  attendant,  vous  êtes  dans  la 
maison  paternelle. 

FERNANDO. 

Vous  me  le  faites  assez  comprendre. 

VÉLASQUEZ. 

Voulez-vous  donc  vous  affranchir  des 
droits  que  devrait  toujours  avoir  la  pater- 
nité? vous  en  êtes  le  maître.  Méconnaissez 
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ma  tendresse,  qui  ment  raine  à  vous  vou- 
loir toujours  digne  du  nom  que  vous  avez, 
et  que  l'épée  qui  est  à  vos  côtés  ne  soit 
jamais  tirée  que  pour  une  grande  et  digne 
cause. 

SCÈNE  VI 11. 

Les  précédents,  FRASQUITA. 
FRASQUITA. 

Pardon,  messieurs,  j'ai  laissé  une  cor- 
beille ici,  il  y  a  quelques  jours,  et  comme 
j'en  ai  besoin,  je  viens  la  reprendre.  Pour- 
riez-vous  me  dire  comment  va  M.  Juan? 

VËLA'SQUEZ. 

Vous  vous  intéressez  à  lui  ? 

FRASQUITA. 

Je  ne  Tai  vu  qu'une  t'ois  ,  ici  même,  un 
peu  avant  le  soufflet  qu'il  a  reçu  d'un  je  ne 
sais  qui. 
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FERNANDO. 

Prenez  garde  ! 

FRASQUITA. 

Ah!  je  ne  mâche  pas  mes  paroles,  tant 
pis  pour  qui  s'en  offense  ! 

FERNANDO, 

Cependant... 

YÉLASQUEZ. 

Laissez-îa  dire. 

FRASQUITA. 

Quoi  !  un  pauvre  jeune  homme,  parce 
qu'il  a  plu  à  quelques  méchantes  âmes  de 
le  faire  esclave,  deviendra  le  jouet,  le 
caprice  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  de  cœur  ! 
Je  le  répète,  je  ne  suis  qu'une  femme,  mais 
j'aurais  joliment  traité  le  muscadin  qui  a 
osé  porter  la  main  sur  lui. 

FERNANDO,  hors  de  lui. 

Mon  père,  pouvez-vous  me  laisser  traiter 
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ainsi  !  Si  vous  n'étiez  pas  présent,  je  ferais 
sauter  cette  femme  par  la  fenêtre  ! 

VÉLASQUEZ. 

Fernando  ! 

FRASQUITA. 

Ah  !  c'est  donc  vous  qui  êtes  ce  lier  à  bras 
qui  vous  en  prenez  à  qui  ne  peut  vous  répon- 
dre ?  11  ne  vous  manque  plus  que  de  vous 
signaler  en  jetant  une  femme  par  la  fenêtre. 
Prenez  garde  pourtant,  je  suis  connue  dans 
le  quartier,  j'y  suis  estimée,  et  si  vous  osiez 
porter  la  main  sur  moi,  vous  n'en  seriez 
pas  quitte  à  bon  marché...  j'aurais  plus 
d'un  défenseur...  Au  reste,  je  ne  rétracte 
pas  ce  que  j'ai  dit  .Juan  est  un  honnête 
garçon  ;  il  n'est  bruit  dans  la  ville  que  de 
son  histoire  ;  ou  le  plaint,  on  le  vante,  et 
je  m'étonne  qu'on  ne  se  soit  point  encore 
assemblé  devant  cette  maison. 

VÉLASQUEZ. 

Assemblé  devant  ma  maison  ! 

2* 
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FRASQUITA. 

Certainement;  on  y  viendra  :  mais  puis- 
que Juan  n'est  pas  mort,  qu'il  ressuscite 
bien  vite  ;  quand  il  sera  sur  pieds,  je  lui 
offrirai  de  le  racheter,  car  j'ai  aussi  de  l'ar- 
gent, moi,  et  du  bon  argent,  que  j'ai  gagné 
à  la  sueur  de  mon  front  ;  et  quand  il  sera 
devenu  libre,  je  lui  offrirai  d'être  à  la  tête 
de  mon  établissement,  et,  s'il  le  veut,  oui, 
s'il  y  consent,  de  m'épouser.  Alors,  nous 
verrons  ! . .  Adieu,  messieurs  ! . . 

vElle  sort.) 
VÉLAS^UEZ,  à  Fernando. 

Vous  voyez  les  suites  de  votre  emporte- 
ment :  toute  la  ville  va  s'occuper  de  vous; 
et  Dieu  sait  ce  qu'on  dira. 

FERNANDO, 

Suis-je  assez  insulté!  et  devant  vous  en- 
core ! 

VÉLASQUEZ. 

Ah  !  jeunes  gens  !  jeunes  gens  ! . . .  Mais  je 
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veux  absolument  voir  notre  malade.  Son- 
gez, mon  fils,  à  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

(11  entre  dans  la  chambre  de  Juan.) 

SCÈNE  IX. 

FERNANDO,  seul. 

Quel  engouement,  quelle  tendresse  pour 
un  être  semblable  !  Ah  !  je  ne  sais  qui  me 
retient  de  retournera  mon  bord,  et  de  les 
laisser  à  cette  adoration,  que  ma  sœur  par- 
tage, je  le  vois  bien Non,  non,  résistons 

plutôt,  et  profitons  de  tous  les  moyens  pour 
faire  sortir  ce  mulâtre  de  la  maison  ;  j'y 
parviendrai. 

SCÈNE  X. 

FERNANDO,    ALVAREZ,    RUFINO. 
ALVAREZ,  tout  ému. 

Ou'ai-je  appris?  Juan  a  été  insulté,  Juan 
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s'est  tué  !  À  Si  !  Rufino,  que  s'est-il  donc  passé 
pendant  mon  absence?  11  n'est  bruit  dans 
la  ville  que  de  cette  horrible  histoire. 

RUFINO. 

Rassurez-vous,  monseigneur,  Juan  n'est 
pas  mort. 

ALVAREZ. 

Dieu  soit  loué  ! ...  Si  l'on  savait  quel  in- 
térêt.... Mais  pourquoi  celte  querelle  ; 
pourquoi  cette  blessure,,  ce  combat? 

RUFINO. 

11  n'y  a  pas  eu  de  combat  ;  Juan  s'est 
donné  un  coup  de  poignard,  tenez,  juste- 
ment, comme  le  porte  ce  jeune  officier. 

ALVAREZ. 

Quelle  raison? 

RUFINO. 

11  venait  de  recevoir  un  soufflet. 
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ALVAREZ. 

Un  soufflet  !  Qui  donc  a  osé  ?. . . 

RUFINO,    hésitant. 

C'est;... 

FERNANDO,  fermement. 

C'est  moi. 

ALVAREZ. 

Vous  !...  Quoi  !  frapper  un  jeune  homme 
ordinairement  si  doux  !  Que  vous  avait-il 
fait?  quel  crime  avait-il  commis? 

FERNANDO,    brusquement. 

Je  n'ai  de  raison  à  rendre  à  personne: 
j'ai  agi  suivant  ma  volonté. 

ALVAREZ,  résolument. 

Mais  cette  volonté  est  celle  d'un  cœur 
farouche!  votre  uniforme  vous  imposait 
d'autres  sentiments. 

24. 
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FERNANDO,    arrogamment. 


Oui  êtes-vous  donc  pour  vouloir  me  faire 
la  leçon  ? 

RUFINO. 

Le  seigneur  don  Alvarez \  grand  d'Es- 
pagne, et... 

FERNANDO,  avec  emportement. 

Grand  seigneur  ou  non,  je  répète  que  je 
ne  reçois  de  leçons  de  personne. 

ALVAREZ,   avec  sévérité:. 

Cependant  ce  que  vous  avez  fait  en  mé- 
riterait une. 

FERNANDO,   ironiquement. 

Ce  n'est  pas  avec  vos  cheveux  blancs  que 
vous  pourriez  me  la  donner  ! 

ALVAREZ,  noblement. 

Mes  cheveux  blancs  exigent   le  respect 
d'un  jeune  homme  tel  que  vous. 
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FERNANDO,  avec  ironie. 

Le  respect!...  sachez  le  mériter. 

ALVAREZ. 

Vous  devenez  impertinent,  et  je  pour- 
rais !... 

FERNANDO,  avec   ironie, 

Vous  pourriez  vous  mesurer  à  moi,  peut- 
être  ! 

ALVAREZ,  exalte'. 

C'en  est  trop,  et  si  je  ne  me  retenais... 

FERNANDO. 

Je  saurais  vous  rendre  raison,  et  me 
me  voilà  prêt. 

(Il  tire  son  épée.-) 
ALVABEZ,  froidement. 

Si  je  ne  me  trompe  ,  vous  êtes  don 
Fernando,  le  fils  d'un  peintre.  Vous  n'êtes 
pas  noble ,  rengainez  donc  cette  épée,  car 
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je  ne  puis  vous  permettre  de  la  diriger  con- 
tre moi. 

FERNANDO,  exaspéré! 

Du  mépris!  Mais,  seigneur  grand  d'Es- 
pagne, je  saurai  bien  vous  forcer  à  la  re- 
garder comme  une  noble  lame.  En  garde 

donc  ! . . .    (Il  se  met  en  garde). 

RUFINO,  vivement. 

O  ciel  !  mais,  mes  seigneurs,  ici,  à  cette 
place  !... 

FERNANDO,  avec  humeur. 

Que  m'importe?  ici  a  été  l'offense,  ici 
doit  être  la  réparation  !  En  garde  donc  ! 

11  lève  son  épée  contre  Alvarez. 
RUFINO,  haussai!  la  voix. 

Non,  vous  ne  vous  battrez  pas...  ou  moi- 
même  !.-.. 
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SCÈNE  XL 

Les  précédents,  VÉLASQUEZ,  JUAN. 

VÉLASQUEZ. 

Quesepasse-t-iî  donc  ?  pourquoi  ce  bruit? 

JUAN,  ému. 

Le  seigneur  Fernando  l'épée  à  la  main 
contre  ce  noble  vieillard  ! 

RUFINO. 

C'est  le  soufflet  qui  est  encore  cause  de 
cela. 

JUAN,  avec  amertume. 

Encore  ! 

YÉLASQUEZ. 

Mon  iils  se  porter  à  cet  excès  !  oublier 
qu'il  est  sous  le  toit  paternel  !  tirer  son 
épée  contre  le  noble  et  respectable  comte. 
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ici,  dans  ma  maison  !  Malheureux  !  donnez- 
moi  cette  épée  !  donnez  ! 

(Il    lui  arrache    l'épée  des  mains.) 
FERNANDO. 

Monsieur  !  cet  outrage  ! . . . 

VÉLASQUEZ,  avec  sévérité. 

Yous  foulez  aux  pieds  les  lois  les  plus 
chères  à  tout  Espagnol  :  vous  méconnaissez 
les  droits  de  l'hospitalité  ! 

FERNANDO,  irrité. 

Je  méconnais  tout,  quand  je  reçois  une 
injure;  rendez-moi  mon  épée. 

VÉLASQUEZ. 

Vous  la  rendre  !..'.  tenez  voilà  le  cas  que 

j'en  fais.     Il  la  brise,  et  la  jette  aux  pieds  de  Fernando.) 
FERNANDO,  désespéré. 

Oh  !  monsieur  ! . . .  monsieur  '.,.-.  et  je  suis 
désarmé  ! ...  Oui,  ma  colère  !...  Je  ne  sais 
plus  où  je  suis...  un  vertige  s'empare  de 
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moi.,,  je  n'ai  plus  rien  à  espérer,  rien  à 
attendre. . .  je  dois  !..  oui  !  je  veux  ! . . .  Ah  !.. . 

(En  pleurant  et  en  tombant  sur  un  fauteuil.)    Mon   père! 

mon  père,  vous  avez  déshonoré  votre  fils  ! 

VÉLASQUEZ. 

Vous  n'avez  qu'à  réparer  vos  torts. 

JUAN,  avec  une  exaltation  de  plus  en  plus  vive. 

Et  c'est  moi,  moi  qui  suis  cause  de  tout 
cela  ! . .  misérable  que  je  suis  !  quelle  malé- 
diction pèse  donc  toujours  Sur  moi  !  (Tombant 
auxptèdsde  Fernando.)  Seigneur,  ayez  pitié  du 
malheureux  Juan.  Ces  événements  ne  vien- 
nent que  des  bontés  qu'on  a  pour  un  pauvre 
esclave.  Reportez  donc  votre  ressentiment 
et  toute  votre  colère  sur  ce  malheureux 
qui  est  à  vos  pieds;  je  me  soumets  à  tout 
ce  que  vous  exigerez.  Je  ne  puis  plus  vivre 
en  ces  lieux  ;  emmenez-moi,  arrachez-moi 
de  cette  maison,  je  vous  suivrai  partout  ; 
je     serai    la   plus    humble  des    créatures 
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votre  père  ne  s'y  opposera  pas,  il  sait  que 
je  suis  un  serviteur  dévoué...  Tenez, 
regardez  sa  tristesse. .  .il  vous  aime  toujours, 
Ah  si  vous  l'aviez  vu  lorsque  votre  arrivée 
lui  était  annoncée!  quel  bonheur  il  ressen- 
tait! quels  transports  de  joie  !...  Et  toutes 
ces  félicités  seraient  détruites  en  un  mo- 
ment par  ma  faute  !  Oubliez  ce  que  vous 
appelez  une  offense...  C'est  votre  père:  un 
père  n'est-il  pas  le  juge  arbitre  de  son 
enfant?  n'est  il  pas  responsable  de  son  hon- 
neur qui  est  aussi  le  sien  ?  Ah  !  que  n'ai-je 
un  père!...  Si  j'en  avais  un,  je  lui  sacri- 
(ierais  tout,  tout,  jusqu'à  ma  vie  !  Seigneur 
Fernando,  revenez  à  vous...  ne  songez 
pi  us  à  ce  qui  vient  de  se  passer...  (A  véiasquez.) 
Et  vous,  seigneur,  ne  lui  direz-vous  pas 
un  seul  mot  qui  puisse  lui  montrer  que 
vous  avez  toujours  la  même  tendresse 
paternelle  ? 

VÉLASQUEZ,  attendri  et  tendant  la  main  à  Fernando. 

Fernando  ! 
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FERNANDO,  se  relevant  et  tombant   dans  les  bras 
de  son  père. 

Ah  !  mon  père  ! 

ALVAREZ. 

Je  cède  à  un  si  doux  spectacle;  tout  est 
oublié,  n'est  ce-pas,  Fernando? 

FERNANDO. 

Je  n'ai  que  des  excuses  à  faire. 

(Alvarez  lui  serre  les  mains.) 


FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE. 
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ACTE  TROISIEME 


ACTE  TROISIÈME 


Même  décor. 


SCENE  PREMIERE, 

JUAN,    MARGARITA. 
MARGARITA,  très-agitée. 

Non,  ce  n'est  pas  possible.  Vous  me 
donnez  cette  mauvaise  nouvelle  pour  m'é- 
prouver.  Pourcjuoi  vous  faire  un  jeu  de  mes 
peines? 

JUAN. 

Rien  n'est  plus  positif,  ma  chère  Mar- 
garita. 

MARGARITA. 

Non,  encore  une  fois  non  ;  le  seigneur 
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Vélasquez  qui  vous  aime  tant,  n'aurait  pas 
consenti... 

JUAN 

Il  a  fait  bien  des  difficultés,  mais  sur 
quelques  paroles  que  son  fils  lui  a  dites  à 
part,  il  s'est  décidé,  et  me  voilà  prêt  à  plier 
bagage. 

MARGARITA. 

Et  vous  dites  tout  cela  d'un  air  tran- 
quille. Hélas!  hélas!  que  vais-je  devenir 
sans  vous?  Vous  étiez  tout  pour  moi;  je 
vous  aimais  comme  une  mère   aime  son 

fils.,.  Ah!  ah!  ah!  (EÙe  pleure.) 

JUAN. 

Bonne  Margarita,  croyez  que  mon  cœur 
souffre  beaucoup  de  cette  séparation;  mais 
je  sens  la  nécessité  de  quitter  cette  maison. 

MARGARITA. 

Et  la  senorita  Léonora ,  quel  va  être 
son  chagrin  ! 
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JUAN. 

Ne  prononcez  plus  ce  nom,  je  vous  en 
prie;  il  renouvelle  mes  combats,  mes  tour- 
ments... Si  je  pouvais  partir  sans  la 
revoir!... 

MARGARITA. 

Sans  la  revoir,  elle  !  Bonté  du  ciel  !  mais 
je  compte  sur  elle  pour  empêcher  votre  dé- 
part ;  elle  a  un  grand  ascendant  sur  son 
père. 

JUAN. 

Vous  n'y  songez  pas,  Margarita  ;  vous 
voulez  donc  mon  continuel  supplice.  Vous 
me  regardez  toujours  comme  un  être  privi- 
légié... mais  je  suis  un  monstre  à  tous  les 
yeux.  Je  me  fais  horreur  à  moi-même,  puis 
que  je  ne  pourrai  jamais  obtenir  celle  que 
j'aime. 

MARGARITA. 

Partir,  quand  le  docteur  a  dit  ce  matin 
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que  votre  plaie  n'était  pas  parfaitement  ci- 
catrisée, et  qu'il  vous  fallait  beaucoup  cle 
repos  ! 

JUAN.  - 

Cette  plaie  n'est  rien  ;  c'est  celle  de 
mon  cœur  qui  ne  guérira  jamais. 

SCÈNE  II. 

Les  précédents,  LÉONORA. 
LEONORA,  accourant  avec  joie. 

Margarita  !  Margarita!  je  te  cherche 
partout  pour  te  conter  toute  la  bonne  nou- 
velle! Que  mon  père  va  être  heureux,  et 
vous  aussi,  Juan! 

MARGARITA. 

Quelle  nouvelle  ? 

LÉONORA. 

Le  Roi...  Mais,  que  vois-je'  Margarita? 
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vos  yeux  sont  tout  rouges,  vous  avez  pleuré; 


pourquoi  ? 


MARGARÏTA 


Oui,  je  pleure,  et  je  voudrais  vouseaeher 
mes  larmes. 


LÉONORA. 


Vous  m'effrayez  ;  quest-il  done  arrivé? 
Juan,  pourquoi  eette  grande  douleur?  Di- 
tes-le done  vite,  car  je  vais  pleurer  aussi. 

JUAN. 

Mademoiselle,  la  bonne  Margarita  pleure 
par  excès  de  tendresse.  Aucun  malheur, 
aucun  accident  n'est  arrivé. 

LÉONORA. 

Eh  bien,  alors! 

MARGARITA 

Aucun  malheur!... 
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LÉONORA. 

Vous  ne  me  dites  pas  pourquoi  cette 
tristesse. 

JUAN. 

Votre  frère  va  partir. 

LÉONORA. 

Et  c'est  pour  cela?... 

.      JUAN. 

Il  a  reçu  l'ordre  de  retourner  immédia- 
tement à  son  bord;  il  part  demain  matin, 

LÉONORA. 

J'aime  beaucoup  mon  frère,  j®  regretterai 
son  départ,  mais  je  m'étonne  que  Marga- 
rita,  qui  n'avait  pas  cette  tendresse  pour 
lui... 

MARGARITA. 

11  ne  vous  dit  qu'une  partie  de  la  vérité... 
Un  autre  départ... 
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LÉONORA,  surprise. 

Un  autre  départ! 

MARGARITA. 

Celui...  de  Juan. 

LÉONORA,  avec  une  grande  émotion. 

Celui...  de...  Oh!  non,   non,  cela   n'est 
pas  possible  ! 

JUÀN  attendri. 

•  Mademoiselle,  j'aurais  voulu  que  l'on 
vous  expliquât  d'abord  les  raisons...  Me 
voici  aussi  faible  que  Margarita,  les  Sarmes 
me  viennent  au  yeux. . .  Pardonnez-moi,  je. 
suis  bien  coupable  de  vous  montrer  cette 
impression...  Mais...  mais...  je  suffoque  à 
mon   tour,     fil  se  cache  la  figure  dans  ses L' mains.) 

LÉONORA,  très-agitée. 

Vous,  nous  quitter!  oh  non!  Cela  ne  sera 
pas...  non  ;  je  vais  aller  trouver  mon  père. 
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Je  ne  pleure  pas,  moi,  car  je  sais  l'em- 
pire que  j'ai  sur  lui...  et,  s'il  le  fautjepri- 
rai  tant  mon  frère!...  Margarita,  ma  bonne 
Margarita,  ne  t'afflige  plus,  il  nous  restera, 
je  te  le  promets. 

MARGARITA. 

Si  les  ordres,  cependant,  sont  donnés... 
Vous  savez  combien  votre  père  tient  à  ce 
qu'il  a  une  (bis  décidé. 

LÉONORÀ,  cherchant  à  cacher  son  trouble. 

Oh!  oui,  avec  les  autres;  mais  avec 
moi!...  Je  sais  d'ailleurs  combien  il  estime 
Juan,  combien  il  l'aime...  Et  moi,  donc! 
je  n'oublie  pas  que  M.  Juan  a  sauvé 
mon  père,  qu'il  l'a  soigné  comme  l'aurait 
pu  laire  le  fils  le  plus  tendre,  comme  je 
l'aurais  fait  moi-même. . .  Oh  !  si  je  cache 
parfois  mes  sentiments,  mon  cœur  n'en 
est  pas   moins  vivement   pénétré...   et... 
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je   veux...   (Pleurant.;    Mais,    voilà   que    je 
pleure  aussi. 

JUAN,  très-érau  et  attendri. 

Mademoiselle. . .  vos  bontés  rendent  ma 
tâche  par  trop  difficile,  et  cependant  je  ne 
dois  pas  oublier  les  ordresformels  que  j'ai 
reçus.  Vous  le  savez,  je  ne  m'appartiens 
pas...  Rappelez  à  votre  esprit  tout  ce  que  je 
suis,  tout  ce  que  je  dois  être  toute  ma  vie... 
comment  reconnaître  les  sentiments  géné- 
reux que  vous  me  montrez?  Je  n'ai  qu'un 
seul  moyen,  c'est  celui  d'être  obéissant. 
d'être  fidèle,  d'être  dévoué  jusqu'à  la  mort, 
de  cacher  surtout  les  tourments  que  j'en- 
dure, et  de  fuir  à  jamais. 

(II   sort  désespéré.) 

SCÈNE    III. 

LEONÔRÀ,  MARGARITA,   ensuite  ALVAREZ  et  RUFINO. 
LÉONORA, 

De  me  fuir!.,.  Ah!  Margarita,  je  suis 
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trop    malheureuse'    (Elle  tombe  dans  un  fauteuil.) 

ALVAREZ,  à  Rufino,    sans  voir  ni  Margarita,  ni  Léonora. 

Que  viens-tu  m'annoncer?...  Quoi! 
Juan  quitterait  cette  maison  pour  être  at- 
taché comme  esclave  à  celui  qui  l'a  si  mal 
traité! 

RUFINO. 

C'est  l'exacte  vérité,  monseigneur  ;  et 
toute  la  maison  le  sait  maintenant  comme 
moi...  Les  ordres  du  départ  sont  donnés 
pour  demain  matin. 

ALVAREZ. 

Cela  ne  sera  pas.  Non,  je  le  jure,  et. . . 

LÉONOIU,  se  levant  subitement. 

JY  est-ce  pas,  monseigneur,  que  cela  ne 
doit  pas  être? 

ALVAREZ. 

Ah  S  mademoiselle,    pardon,    je  n'avais 
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pas  eu  le  bonheur  de  vous  savoir  ici.  Je  ve- 
nais annoncer  que  Sa  Majesté  daignait  se 
rendre  chez  le  seigneur  votre  père,  et  j'é- 
tais loin  dem'attendre  à  la  nouvelle  que  je 
reçois  à  l'instant. 

LÉONORA. 

Vous  nous  voyez  tous  bien  affligés  de  ce 
départ.  Regardez  Margarita.  comme  elle  a 
pleuré!... 

ALVAREZ . 

Je  sais  tout  l'intérêt  que  vous  prenez 
à...  à  Juan,  et  c'est  un  motif  de  plus  pour 
me  faire  hâter  le  projet  que  j'ai  formé  de- 
puis peu.  Juan  nous  restera  ,  je  puis  vous 
l'assurer. 

LÉONORA,  avec  joie. 

Bien  vrai  ! . . .  Margarita^  que  lu  vas  être 
contente  ! 
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RUFINO,  à  part,  à  Alvarez. 

Elle  cherche  à  se  cacher  à  elle-même  ce 
qu'elle  éprouve. 

ALVAREZ. 

Elle  me  ravit  ;  je  ferai  tout  pour  la  rendre 
heureuse,  (a  Léonora.)  Mais  le  seigneur  votre 
père  sait-il  l'honneur  qu'il  va  recevoir? 

SCÈNE  IV. 

Los  précédents,  VÉLASQUEZ,  FERNANDO. 
VÉLASQUEZ,  agile. 

Le  roi  !  le  roi!...  Et  cet  atelier  qui  n'est 
pas  en  ordre.. .  ce  tableau  qui  n'est  pas  sur 
son  chevalet  et  dans  son  jour!  Margarita, 
aidez-moi  donc!  Fernando,  allons,  et  toi 
aussi,  Juan,  ne  restez  pas  en  place...  venez 
aussi  à  mon  aide...  mettons  ce  chevalet 
ici.  (Apercevant  Alvarez.) ÂTi !  seigneur!  mille 
pardons  !  vous  me  vovez  dans  un  grand  em- 
barras. 
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ALVAREZ. 


Que  ne  puis  je  vous  aider  !  mais  je  vais 
au-devant  de  Sa  Majesté. 

(Il    sort.) 
LÉONORA,  qui  a  été  on  dehors. 

Mon  père  !  mon  père!  hàtez-vous  !  c'esl 
le  roi  et  la  cour  ! 

VÉLASQUEZ,  hors  do  lui. 

Et  la  cour  !...  Hâtez-vous  donc. .  prenez 
de  ce  côté  mon  tableau...  Et  mes  élèves 
qui  ne  viennent  pas  nous  aider  ! .  . 

LÉONORA. 

Que  dois-je  faire? 

VELASQUEZ  '. 

Va.  va  ,  ma  bonne  fille!  lu  n'es  pas  fière, 
toi  !  Descends  au  plus  vile....  et,  si  le 
roi... 

23. 
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LÉONORA 

Moi,  recevoir  le  roi  !  Jamais  je  n'oserai 
lui  parler  ! 

VÉLASQUEZ. 

Va  donc,  petite  fille  !  Le  roi  est  un  ex- 
cellent jeune  homme;  il  n'a  pas  la  fierté 
de  ses  prédécesseurs,  et  ne  fait  guère  atten- 
tion à  l'étiquette...  Voilà  qui  est  bien... 
oui...  mon  tableau  est  parfaitement  éclai- 
ré... je  vais  moi-même... 

SCÈNE  V. 

Les  précédents,  LE  ROI,  RUBENS,  LE  COMTE  ALVAREZ, 

autres  seigneurs  de  la  cour,  ÉLÈVES. 

VÉLASQUEZ,  fléchissant  un  genou  devant  le  roi. 

Ah!  sire,  que  déboutés  !...  Excusez-moi, 
je  vous  en  supplie,  de  ne  pas  avoir  reçu 
Votre  Majesté  à  la  descente  de  son  carrosse, 
mais,  prévenu  trop  tard . . . 
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LE    ROI. 


Mon  cher  Vélasquez,  je  saisqu'unarHste, 
préoccupé  de  son  art,  n'est  pas  toujours 
prêta  recevoir  de  pareilles  visites. .  Rubens, 
je  n'ai  pas  besoin,  je  crois,  de  vous  pré- 
senter le  peintre  Vélasquez  ! 

rurenS. 

Sire,  j'ai  déjà  eu  l'avantage  de  recevoir 
la  visite  de  mon  bon  confrère,  et  je  suis 
bien  honoré  de  la  lui  rendre  devant  Votre 
Majesté. 

VÉLASQUEZ. 

C'est  une  gloire  bien  insigne  que  de  re- 
cevoir à  la  fois  dans  son  modeste  atelier, 
un  grand  roi  tel  que  Philippe,  et  un  il- 
lustre peintre  tel  que  Paul  Rubens. 

LE    ROI. 

Allons,  mon  cher  Yélasquez,  recevez- 
moi   sans  cérémonie...  il  est  si   agréable 
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pour  moi  d'être  un  moment  exempt  du  joug 
que  l'on  veut  m' imposer.  Je  pense  que  Ku- 
bens  ne  veut  pas  être  autrement  traité. 

RUBENS, 

Assurément,  sire  !  Vous  me  faites  trop 
d'honneur.  En  venant  ici,  je  n'ai  désiré  que 
de  rendre  hommage  au  talent  d'un  con- 
frère dont  la  renommée  est  venue  jusqu'à 
moi. 

VËLASQUEZ. 

Vous  me  comblez  !  —  Permettez-moi  , 
sire,  d'avoir  l'honneur  de  vous  présenter  ma 
fille  Léonora,  et  mon  fils  Fernando,  lieu- 
tenant de  vaisseau. 

LE    ROI. 

Recevez  mes  hommages,  mademoiselle; 
j'ai  à  vous  féliciter  d'avoir  un  père  tel  que 
lui. 

LÉONORA,    avec  embarras. 

Sire,  je  suis  confuse  de  votre  bonté;  mais 
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vous  me  rendez  bien  fière  de  recevoir  de 
votre  bouche  souveraine  l'éloge  de  mon 
père. 

RUBENS,   à    Alvarez. 

Voyez  donc,   seigneur  Alvarès,  comme 


le  est  charmante 


ALVAREZ. 

Oue  n'avez-vous  vos  pinceaux  ! 

LE    ROI. 

Quant  à  vous,  jeune  homme,  le  nom  que 
vous  portez  doit  vous  donner  une  noble 
ambition.  Je  vois  à  votre  grade  que  vous 
avez  déjà  mérité  l'estime  de  vos  chefs.  Con- 
tinuez ;  je  serai  heureux  de  récompenser 
votre  mérite  et  vos  actions. 

(Fernando  fait  un  salut  profond.) 
LE    ROI. 

Mais,  Vélasquez,  montrez-nous  donc 
votre   dernier   tableau  (Oh  approche  un  fauteuil 

.levant  le  tableau,  le  roi  s'y  assied  ;  on  présente  un  autre 
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siège  à  Rubens  qui  reste  debout.)  Regardez    donc, 

Rubens,  quelle  belle  composition  !  quelle 
richesse  de  coloris  !...  Enorgueillissez- 
vous,  Vélasquez,  vous  avez  donné  la  vie  à 
une  toile  inanimée  ! 

RUBENS. 

J'avoue  que  cela  dépasse  mon  attente  ! 

Prenant  la  main  de  Vélasquez.)  Mon  ami,  c'est   Un 

chef-d'œuvre! . . .  En  vérité,  c'est  admirable  ! 

VÉLASQUEZ. 

Je  suis  confus  de  tant  de  bienveillance. 

LE    COMTE    ALVAREZ. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  parfait  ! 

LE    ROI. 

Que  puis-je  faire  pour  vous,  Vélasquez, 
afin  de  vous  témoigner  ma  satisfaction  ? 

VÉLASQUEZ. 

Votre  suffrage,  sire,  est  la  plus  noble  ré- 
compense qu'on  puisse  ambitionner. 
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RUBENS. 


Sire,  un  artiste  de  tel  talent  est  toujours 
modeste;  me  permettrez-vous  de  parler 
pour  lui  ? 

LE    ROI. 

Parlez,  Rubens,  parlez  î 

RUBENS. 

Je  demande  pour  lui  à  Votre  Majesté,  si 
généreuse  pour  les  artistes. . . 

LE    ROI. 

Les  arts  font  la  gloire  d'un  Etat 

RUBENS." 

Je  demande  pour  Vélasquez  le  titre  de 
premier  peintre  de  Votre  Majesté  ! 

LE    ROI. 

Vous  me  prévenez,  Rubens,  j'allais  lui 
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donner  ce  litre,  et  de  plus  la  décoration  de 
la  Toison  d'Or  !  (Murmure  des  courtisans.)  Mes- 
sieurs, je  me  rappelle  les  paroles  de  l'il- 
lustre Charles-Quint  :  «  Un  souverain,  sui- 
vant son  intérêt  ou  sa  justice,  peut,  en 
quelques  minutes,  faire  des  nobles  et  des 
seigneurs  en  aussi  grand  nombre  qu'il  lui 
plait,  mais  il  n'a  pas  le  pouvoir  de  créer  un 
homme  de  génie.  »  Et  j'ajouterai  :  tel  que 
celui  que  je  vois  devant  moi.  A  Dieu  seul 
est  réservée  cette  gloire.  Vélasquez,  en  re- 
cevant ces  titres  tant  recherchés  parmi  les 
hommes,  acceptez-les  comme  un  gage  de 
mon  estime  particulière. 

VÉLASQLEZ. 

Ah  !  sire,  puissé-je  mériter  un  jour,  par 
de  plus  grands  travaux,  une  telle  récom- 
pense.   (H  s'agenouille .  Le  Roi  ôlc  son  collier  et  le  passe  au 

cou  de  vélasquez.)  Moi,  le  roi  de  toutes  les  Es- 
pagnes,  je  nomme  chevalier  de  la  Toison 
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d'Or...  Quels  sont  vos  autres  noms,  Vélas- 
quez? 

vélasquez . 
Sire,  je  suis  un  don  Diego  Rodriguez  da 
Silva  Vélasquez  ! 

FERNANDO,  étonné. 

Quoi!  vous  êtes  noble,  mon  père  !  et  vous 
me  l'aviez  caché  ! 

LE    ROI. 

Cette  noblesse  n'ajoute  rien  à  sa  gloire. 
Don  Diego  Vélasquez  da  Silva,  je  te  nomme 
chevalier  de  la  Toison  d'Or.  Puisses-tu  en- 
richir notre  beau  pays  par  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre  ! 

(Le  roi  se  rassied.) 
FERNANDO,  à  son  père. 

Vous  êtes  noble,  et  je  l'ignorais! 

VÉLASQUEZ. 

Sire,  vous  rendez  ma  tache  bien  dif- 
ficile; mais,  animé  par  de  si  grandes  fa- 

24 
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veurs,  j'espère  que  le  ciel  me  donnera  la 
force  de  l'accomplir. 

RUBENS. 

11  ne  faut  pour  cela,  mon  cher  Yélas- 
quez,  que  vous  livrer  à  vos  inspirations. 

FERNANDO,  à  Léonora. 

Je  suis  noble,  ma  sœur! 

LÉONORA. 

Noblesse  oblige,  mon  frère. 

•  VÉLASQUEZ,  à  Rubens. 

Pour  éterniser  la  mémoire  des  bienfaits 
de  notre  grand  roi,  Rubens  n'aurait  qu'à 
prendre  un  pinceau  (1)  et  en  former  quel- 
ques traits  sur  un  de  mes  ouvrages. 

RUBENS. 

Si  c'est  mon  assentiment  dont  vous  vou- 
lez un  souvenir,  je  me  trouverai  heureux 

de  VOUS  le  donner..,  (Il  regarde  autour  de  lui  les  ta- 

(1)  Historique. 
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bleaux  appendus  au  mur.)  Ce  que  je    Vois    est  trop 

achevé,  je  n'y  toucherai  certainement  pas. 
J'aperçois  des  toiles  retournées...  la  pre- 
mière venue  me  Suffira.   (Il  retourne  la   toile  sur 

laquelle  Juan  a  peint.  )  Quelle  est  donc  encore 
cette  belle  peinture  ?  Elle  est  d'une  autre 
main...  Quel  en  est  l'auteur? 

VÉLASQUEZ,  regardant  avec  surprise. 

L'auteur?...  je  l'ignore.  Comment  cette 
toile  est-elle  dans  mon  atelier?  qui  l'y 
a  mise?  (A  ses  élèves.)  Messieurs,  sauriez-vous 
m' expliquer  ce  fait  étrange? 

JUAN,   à   part. 

Je  suis  perdu  ! 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Non,  seigneur...  Nous  ignorons  qui  a  pu 
apporter  ici  ce  tableau,  sans  votre  ordre. 

VÉLASQUEZ,  agité. 

Pardonnez,  sire,  pardonnez-moi  ce  trou- 
ble! 
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LE    ROI. 

Cette  peinture  ne  fait  aucun  tort  à  votre 
œuvre. 

YÉLASQUEZ. 

On  a  sans  doute  voulu  profiter  de  la  pré- 
sence de  Votre  Majesté...  Quelque  jaloux... 
Mais  je  connaîtrai  le  coupable. 

JUAN,  qui  était  resté  à  l'écart,  en  s'avauçant. 

J'implore  ma  grâce! 

LES    ÉLÈVES. 

Juan  ! 

FERNANDO. 

J'étais  certain  quil  nous  jouerait  quel- 
que mauvais  tour. 

DON  ALVAREZ,  à;  part. 

Serait-il  coupable?... 

LE    ROI. 

Quel  est  ce  jeune  homme? 
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ALVAREZ. 

11  est  digne  de  pitié  ! 

VÉLASQUEZ . 

Malheureux  !  qui  t'a  porté  à  une  pareille 
action  ?Quoi,  tuas  pu  te  laisser  séduire  ?... 
Quel  est  le  rival  qui  a  osé? 

JUAN,   timidement. 

Pardon  !  c'est  moi  qui  ai  peint  sur  cette 
toile  (!). 

VÉLASQUEZ. 

Toi!... 

FERNANDO. 

Allons  donc  !.-.. 

DON   ALVAREZ. 

Ce  serait  lui  ? 


(1)  Historique. 
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VELASQUEZ,  aiuoi. 


Ah! sire,  je  suis  confus  d'exposer  ainsi 
Votre  Majesté  à  une  scène  pareille. 

LE    ROI. 

C'est  un  incident  qui  n'est  pas  sans 
intérêt...  Expliquez- vous  donc,  jeune 
homme,  et  dites  la  vérité. 

VELASQUEZ. 

Songez  devant  qui  vous  êtes. 

JUAN. 

Le  respect!.,   l'émotion  !.. 

VELASQUEZ. 

Réponds  ! 

JUAN.    ' 

Je  n'ose  plus  parler. 

DON  ALVAREZ,  bas  à  Juan,  en  s'approchant  de  lui. 

Courage  !  vous  vous  réhabilitez. 
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JUAN,  surpris. 

C'est  vous,  seigneur! 

DON  ALVAREZ. 

Silence! 

LE    ROI. 

Eh  bien!  si  vous  êtes  sincère,  pourquoi 
vous  troubler?. 

JUAN,  timidement. 

Depuis  deux  ans,  ici,  en  cachette,  je 
m'essaye  après  avoir  écouté  les  leçons  que 
le  seigneur  Vélasquez  donne  à  ses  élèves... 

FERNANDO,  cà  Alvarez. 

Cela  est  impossible;  comment  aurait-il 
fait? 

DON   ALVAREZ,  à  Fernando. 

Sachons  l'écouter  d'abord;  le  roi  de- 
vient son  juge. 
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JUAN. 

En  nettoyant  les  pinceaux  et  les  palettes, 
mettant  les  restes  de  côté  ,  achetant  quel- 
ques autres  couleurs... 

LE    ROI. 

Est-ce  croyable?  Quel  est  donc  enfin  ce 
jeune  homme  ? 

FERNANDO. 

Un  esclave  qui  ment,  sire  ! 

VÉLASQUEZ. 

Mon  fils,  vous  oubliez. . . 

DON  ALVAREZ,  à  part. 

J'ai  peine  à  me  retenir. 

MARGAR1TA. 

Non,  il  ne  ment  pas  !...  Ah!  pardonnez, 
sire,  pardonnez,  monseigneur!  Je  pensais 
devoir  dire  la  vérité. 
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LE    ROI. 

Ceci  est  curieux;  nous  voici  tout-à-fait 
en  cour  de  justice...  Je  ne  m'attendais  pas, 
en  venant  chez  vous,  Vélasquez,  à  des  in- 
cidents pareils. 

LÉONORA,  à  part  à  Margârita. 

Que  ne  puis  -je  parler? 

MARGARITA. 

La  sénora  Léonora  pourrait   attester. . . 

FERNANDO. 

Osez-vous  bien  invoquer  ce  témoignage? 

LÉONORA,  ingénument. 

Mon  frère,  elle  a  dit  la  vérité  ! 

VÉLASQUEZ. 

Léonora ! . . . 

LÉONORA,  avec  émotion. 

Entraînée  par  la  pitié,   ici,    ce   matin, 
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dans  cet  atelier,  j'ai  vu  le  malheureux  Juan 
travailler  à  ce  tableau. 

FERNANDO,  mettant  la  main  sur  son  épée. 

Ma  sœur,  pas  un  mot  de  plus! 

VÉLASQUEZ,  à  Fernando. 


Arrêtez,  et  contenez-vous. 


MARGARITA. 

J'accompagnais  la  Senorita  ]  je  suis  la 
seule  coupable. 

FERNANDO. 

Quelle  honte  pour  nous  ! 

MARGARITA. 

On  peut  bien  se  convaincre...  Voyez 
cette  suivante  de  la  Sainte  Vierge...  c'est 
moi  qui  lui  ai  servi  de  modèle... 

TOUS. 

C'est  vrai  ! 
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MARGAR1TA. 

Et  puis,  louchez  à  cette  peinture...  elle 
est  toute  fraîche,  j'en   suis  certaine. 

RUBENS,  posanl  le  doigt  sur  la  toile. 

Oui,  elle  est  récente. 

FERNANDO 

Gomment  croire  à  une  pareille  chose?... 

LE    ROI. 

Qu'on  lui  donne  des  pinceaux,  et  que 
devant   nous   il    travaille  à  cette  œuvre. 

(On  apporte  une  palette  et  des  pinceaux.)  . 
JUAN,  timidement. 

Donnez -moi  ces  pinceaux,  ces  couleurs. . . 
Dieu  ! . . .  soutenez-moi  dans  cette  épreuve  . . 
je  vais...  Ah!  je  ne  puis!...  mes  genoux 
fléchissent  malgré  moi. 

LÉONORA. 

Oh  ciel!    secourez-le!.,    sa  blessure... 
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DON   ALVAREZ. 

Un  siège!.. 

(On  s'empresse  autour  de  Juan.) 
LE  ROI,'qui  s'était  levé,  montrant  le  siège  offert  à  Rubens. 

Placez-le  dans  ce  fauteuil. 

VÉLASQUEZ. 

Sire!.. 

(Murmures  parmi  les  courtisans) . 
DON   ALVAREZ. 

Sire,  il  a  été  grièvement  blessé,   et  se 
trouve  à  peine  convalescent. 

LÉONORA,  a  Margarita. 

Margarita  ! 

LE    ROI. 

Cette  scène  m'attendrit  singulièrement. . 
Ce  jeune  homme  a  un  accent  qui  me  pé- 
nètre le  cœur.  Pvubens,  quelle  est  votre 
pensée?... 
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RUBENS. 

Sire,  j'éprouve  la  même  émotion  que 
Votre  Majesté  ;  cependant,  il  faudrait  en- 
core ,  si  je  puis  me  permettre  cet  avis, 
l'entendre   lui-même,  il  doit  s'expliquer. 

LÉONORA,  avec  attendrissement. 

Le  pourra-t-il? 

VÉLASQUEZ,   à  Le'onora. 

Osez-vous  montrer  ici  votre  pitié?... 

LE    ROI. 

Laissez  cette  jeune  fille  se  livrer  à  ses 
sentiments. 

RUBENS. 

Elle  n'en  est  que  plus  charmante  ! 

JUAN,  revenant  peu  à  peu  à  lui. 

Je  voulais  tenter  de  prouver  qu'on  avait 
tort  de  me  traiter  ainsi  qu'on  le  faisait. 
(H  se  lève.)  0  mon  bon  maître,  ce  n'est  pas 
vous  que  j'accuse,    non...  Vous  avez  été 

25 
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toujours  trop  bienveillant  pour  moi  !....  Je 
me  suis  donc  essayé  pendant  votre  absence 
et  celle  de  vos  élèves...  J'ai  tâché  de  pro- 
fiter des  leçons  que  vous  donniez  en  ma 
présence;  j'ai  fini  par  composer  cet  enseve- 
lissement du  Christ  (1  ). 

LÉONORA,  à  part. 

Comme  le  cœur  me  bat  ! . . . 

ALVAREZ,  à  part. 

O    mon  cher  Juan! 

rubens. 
Cela  tient  du  miracle! 

JUAN, 

Tout   mon    temps   vous  appartenait., 
j'ai  été  poussé  à  cela  malgré  moi,  et  je  vous 
en  demande  pardon, 

VÉLASQUEZ . 

Mon    cher    Juan  ,    je     suis     attendri 

(1)  Historique. 
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jusqu'aux  larmes...  J'ai  la  certitude  main- 
tenant que  tues  l'auteur  de  cette  peinture, 
car  tu  ne  m'as  jamais  menti,  et  j'ai  trop  de 
preuves  de  ton  dévouement...  Sire,  je  lui 
ai  dû  plus  d'une  fois  la  vie. 

RUBENS. 

Je  n'y  peux  plus  tenir!..  Permettez-moi, 
sire,  que  je  l'embrasse!   (il l'embrasse.) 

ALVAREZ,  à  part. 

Si  j'osais  en  faire  autant! 

(Juan  paraît  accablé.) 

LE   ROI ,  se   levant  et  posant  la  main  sur   l'épaule  de 
Juan. 

Lève  hardiment  le  front...  Un  homme 
comme  toi,  un  homme  de  génie,  ne  peut 
rester  esclave...  Dès  cet  instant  tu  es 
libre. 

(Mouvement  général.) 
JUAN,  avec  joie. 

Je  suis  libre  '• 
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LE    ROI. 

Je  paye  ta  rançon  deux  cents  onces  d'or 
à  Vélasquez,  ton  ancien  maître  (1). 

VÉLASQUEZ. 

Sire,  je  les  accepte,  pour  en  faire  présent 
à  Juan. 

JUAN. 

Je  serai  toujours  votre  esclave,  car  vous 
serez  toujours  mon  bon  maître. 

LE    ROI. 

Je  serais  enchanté  de  ma  journée,  si  elle 
pouvait  rendre  ici  tout  le  monde  satisfait 
et  heureux...  (A  Léonora.)  Mademoiselle,  n'a- 
vez-vous  rien  à  me  demander? 

LÉONORA  ,    timidement. 

Sire  !...  mon  père... 

(1)  Historique. 
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MARGAR1TA,  à  part  à  Léonora. 

Parlez!...  qu'avez-vous à  craindre  main- 
tenant?... 

YÉLASQUEZ. 

Que  pourrait  désirer  ma  fille,  après  tant 
de  bontés?... 

LE    ROI. 

Vélasquez,  n'avez-vous  pas  deviné  les 
sentiments  de  votre  charmante  fille? 

VÉLASQUEZ,  hésitant. 

Mais... 

LE    ROI. 

Parlez  avec  sincérité. 

RURENS. 

Maintenant  que  ce  jeune  homme  est 
réhabilité,  qu'il  est  libre,  honoré  de  la 
faveur  du  roi,  n'avez-vous  rien  de  plus  à 
faire  pour  lui? 

25. 
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FERNANDO 

Si  j'osais.... 

VÉLASQUEZ. 


Répondez  pour  moi,  Fernando,  ceci 
regarde  l'honneur  de  la  famille. 

FERNANDO. 

Puis-je  accuser  ma  sœur?...  Je  parlerai 
pourtant.  Un  homme  qui  n'a  jamais  connu 
son  père,  pourrait-il  entrer  dans  une  noble 
famille?... 

JUAN. 

N'en  suis-je  donc  pas  plus  à  plaindre? 

LE    ROI. 

Eh  quoi!  son  père  est  inconnu? 

RURENS. 

il  n'a  point  de  père? 

DON  ALVAREZ,  s'avançanl. 

Il  en  a  un  ! 
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LE  ROI,  surpris. 

Lequel  V 

ALVAREZ. 

Me  permettez-vous  de  le  nommer,  sire? 

LE    ROI. 

Nommez-le  sans  crainte,  comte  Alvarez. 

ALVAREZ,   ouvertement. 

C'est  moi!.... 

LE    ROI. 

Vous  ! 

TOUS,  étonnés.- 

Lui  ! 

JUAN,  avec  transport. 

Vous!  mon  père? 

ALVAREZ,  pressant  son  fils  dans  ses  bras. 

Oui,  tu  es  mon  cher  fils  ! 
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TOUS. 

Son  père?... 

ALVAREZ- 

Oui,  je  suis  son  père,  et  je  suis  fier  de 
l'être! 

JUAN,  très-ému. 

Comment  croire  à  tant  de  bonheur  à  la 
fois? 

ALVAREZ. 

Voilà  deux  ans  que  je  combats  les  sen- 
timents qui  m'entraînent  vers  toi...  Par- 
donne-moi, Juan,  d'avoir  été  si  longtemps  à 
me  déclarer;  je  voulais  m'assurer  que  tu 
étais  digne  de  porter  mon  nom...  Tu  as 
dépassé  mes  espérances. 

FERNANDO. 

Mais,  enfin,  c'est  un  mulâtre;  comment 
pouvez-vous  le  nommer  votre  fils? 
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ALVAREZ. 

Quoi  !  le  préjugé  ne  disparaît  pas  devant 
tant  de  vertus...  devant  l'accueil  d'un 
roi?...  Juan,  mon  cher  fils,  ne  t'afflige 
plus  de  ce  cruel  mépris  attaché  à  la  couleur 
de  ton  front!...  Félicite-toi,  au  contraire, 
de  cette  marque  insigne!...  En  te  voyant 
on  dira  :  «  Voilà  l'homme  courageux,  quia 
réhabilité  sa  race  par  son  courage,  par  sa 
persévérance,  par  son  génie!...  Voilà, 
l'homme,  qui  a  été  relevé  de  sa  déchéance 
par  le  roi  de  toutes  les  Espagnes.î...  » 
Quel  est  donc  celui,  parmi  tous  les  hommes, 
qui  pourrait  te  disputer  une  semblable 
gloire?  (A  Fernando.) Serait-ce  vous? 

FERNANDO,  embarrassé. 

Sans  doute  qu'il  y  a  du  mérite,  beaucoup 
de  mérite  à  faire  ce  qu'il  a  tenté. 

LE    ROI. 

Vous  me  ferez  connaître,  je  le  pense,  vos 
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droits  à   cette    paternité ,  noble    comte  ? 

ALVAREZ. 

Pardonnez-moi,  sire,  ces  élans  incon- 
sidérés devant  Votre  Majesté,  mais,  vous 
le  savez  ,  il  y  a  de  tels  sentiments  qui 
vous  poussent  hors  de  toute  limite,  et  le 
bonheur  de  retrouver  un  fils  digne  de  moi, 
m'a  peut-être  entraîné  trop  loin. 

LE    ROI. 


Juana  su  me  rendre  indulgent  :  Parlez! 


ALVAREZ. 

En  découvrant  ce  mystère,  je  vais 
m'accuser  d'une  grande  faute  contre  les 
préjugés  de  mon  pays.  L'issue  me  justi- 
fiera, j'espère. 

LE    ROI. 

Expliquez-vous! 
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ALVAREZ . 

Sire,  sous  Philippe  III,  votre  prédéces- 
seur, envoyé  comme  l'un  de  ses  capitaines 
aux  pays  alors  nouvellement  découverts, 
je  suivis  les  usages,  j'achetai  des  esclaves. 
Parmi  eux  était  une  femme,  que  je  re- 
marquai bientôt  par  sa  douceur,  par  son 
dévouement...  J'en  fus  épris...  je  l'é- 
pousai secrètement. 

FERNANDO. 

Vous  avez  épousé  une  esclave,  une  né- 
gresse? 

ALVAREZ,,  noblement. 

Je  n'ai  point  voulu  abuser  des  droits  que 
j'avais  sur  elle....  Elle  devint  légiti- 
mement ma  femme  :  ses  vertus  la  ren- 
daient digne  de  cet  honneur.  Ma  capitai- 
nerie se  trouvant  attaquée  par  les  naturels 
du  pays,  mon  devoir  fut  de  me  mettre  à  la 
tète  de  la  petite  armée  dont  j  avais  le  com- 
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mandement.  Cette  trop  faible  troupe  fut 
battue...  je  fus  fait  prisonnier,..  Ce  n'est 
qu'après  dix  ans,  étant  rentré  en  Espagne, 
que  j'appris  que  ma  femme  était  morte  en 
mettant  au  monde  un  enfant...  cet  enfant 
était  Juan...  Oui,  mon  fils,  mon  cher 
fils,  c'était  vous  ! 

JUAN. 
Mon  bon  père  ! 

ALVAREZ. 

Mes  recherches,  longtemps  inutiles, 
m'apprirent  qu'il  avait  été  vendu  comme 
esclave.  Enfin,  je  découvris  d'une  manière 
certaine  que  mon  fils  était  à  bord  du 
vaisseau  que  commandait  l'amiral  de 
Paréja.... 

LE    ROL     . 

Mort,  il  ya  peu  de  temps... 

ALVAREZ,  à  Juan. 

Depuis  deux  ans,  je  le  sais  au  service  du 
seigneur  Vélasquez...  Depuis  deux  ans,  je 
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le  fais  épier  pour  savoir  s'il  est  digne  de 
porter  mon  nom....  Souvent,  je  suis  venu 
moi-même,  sous  différents  prétextes,  pour 
le  voir,  pour  sonder  son  camr,  que  j'ai 
toujours  trouvé  à  la  hauteur  du  mien. 
Maintenant,  sire,  que  vous  savez  toute  la 
vérité,  daignerez -vous  m'excuser?  'En 
réhabilitant  le  fils,  exaucerez- vous  les  vœux 
du  père? 

LE    ROÏ. 

Ce  récit  m'a  vivement  intéressé.  Vous 
avez  bien  agi,  noble  comte!  ...  J'ai  déjà 
exprimé  ma  pensée  au  sujet  de  Juan, 
mais  je  veux  faire  plus  encore,  puisqu'il 
est  votre  fils.  Comte  don  Alvarez  ,  mon 
fidèle  écuyer,  que  Juan  prenne  le  rang  qui 
lui  est  dû  par  sa  naissance,  et  qu'il  ajoute 
aux  titres  que  vous  lui  léguerez  le  nom  de 
son  ancien  maître  dont  la  famille  est 
éteinte  (1),  celui  de  Paréja,  afin  de  rappeler 

d)  Historique. 
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à  tous  qu'avec  une  volonté  ferme,  un  cœur 
droit,  et  l'aide  de  Dieu,  on  peut  vaincre  la 
plus  mauvaise  fortune. 


ALVAREZ,  à  Juan. 


Mon  fils,  que   de  grâces   n'avons-nous 
pas  à  rendre  à  Sa  Majesté  ! 


JUAN. 


Le  respect,  la  reconnaissance,  la  joie, 
me  troublent  à  un  tel  point,  que  je  ne  puis 
exprimer  mes  sentiments! 

LE    ROI. 

Je  comprends  cet  embarras...  Vélas- 
quez,  vous  aussi,  vous  semblez  interdit. 
N'avez  -vous  rien  à  ajouter  pour  com- 
pléter le  bonheur  de  Juan? 

VÉLASQUEZ. 

En  effet,  sire,  j'avoue  que  je  suis  très- 
ému  devant  de  si  grands  événements. 
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FERNANDO. 

Ah!  mon  père...  ah!  sire!...  permettez- 
moi  d'expier  mes  torts  devant  vous. 

LE    ROI. 

C'est  d'un  noble  cœur. 

FERNANDO. 

J'ai  été  bien  injuste,  bien  cruel  !...  Juan 
de  Paréja,  pardonnez-moi  mes  extrava- 
gances, et  regardez- moi  comme  votre 
frère  ! 

VÉLASQUEZ. 

Bien,  mon  fils! 

JUAN,  incertain. 

Comme  votre  frère?,..  Puis-je  donc  déjà 
mériter  ce  titre? 

FERNANDO. 

Hésitez-vous?...  Prouvez  que  vous  avez 
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tOUt   Oublié...  (Lui  tendant  la  main.)   Eh  bien!.... 

mon  frère!.... 

JUAN,  très-ému,  se  soutenant  à  peine,  et  tombant  dans 
les  bras  de   Fernando. 

Mon  cher  frère  ! 

VÉLASQUEZ. 

Ce  mot  aura  tout  dit,  si  ma  fille  y  consent. 

LÉONORA,  troublée. 

Sire,  excusez  moi  !...  l'émotion  que  j'é- 
prouve... 

RUBENS. 

Quel  aimable  embarras! 

LE    ROI. 

Livrez-vous  tous  deux  librement  à  ce  que 
vous  ressentez. 

LÉONORA,  timidement. 

Juan  ne  m'a  jamais  fait  connaître   ses 
sentiments. 
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JUAN,  avec  animation  de  plus  en  plus  vive. 

Pouvais-je  les  déclarer?  Ah!  Léonora, 
comment  n'avez-vous  pas  vu  mon  trouble? 
Comment  n'avez-vous  pas  remarqué  le 
combat  continuel  que  livrait  ma  raison  à 
cet  amour  à  chaque  instant  prêt  à  me 
trahir?  Le  jour,  la  nuit,  vous  occupiez  ma 
pensée.  Je  ne  songeais  qu'à  me  rendre 
cligne  de  vous.  Vous  éleviez  mon  âme, 
vous  ennoblissiez  mon  esprit....  Qu'aurais- 
je  été  sans  cette  passion  qui  s'emparait  de 
tout  mon  être?  Léonora!  maintenant 
qu'une  main  souveraine  m'a  relevé  aux 
yeux  de  moi-même,  aux  yeux  de  tous... 
puisque  le  meilleur  des  rois  le  permet, 
j'ose  prononcer  ce  mot,  qui  a  si  longtemps 

retenti    dans     mon     âme (Fléchissant  les 

genoux.)  Léonora  !  tout  mon  cœur  est  à  vous  ! 

LÉONORA,  attendrie. 

Juan  ! 
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JUAN, 


Oui,  oui,  chère  Léonora!  vous  voyez  le 
plus  passionné  des  amants. 

FERNANDO. 

Faut-il  donc  aussi  que  je  me  jette  à  tes 
pieds  pour  te  faire  dire  que  tu  l'aimais 
depuis  longtemps  ? 

LÉONORA,  donnant  sa  main  à  Juan  qui  la  baise  avec 
transport. 

Mon    méchant    frère   a   répondu    pour 

moi  (1). 

VÉLASQUEZ. 

Mes  enfants,  tombons  tous  aux  pieds  de 
notre  bon  roi. 

(Us  vont  auprès  du  Roi.) 
MARGARITA,  à  Juan. 

Si  j'osais... 

JUAN, 

Ma    bonne    Margarita,    je    n'oublierai 

(4)  Historique. 
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jamais  que  je  vous  ai  nommée  ma  mère. 

(Il  lui  presse  la  main.) 


SCENE  VI. 

Les  précédents,  FRASQUITA. 
FRASQUITA,  elle  porte   des  sacs  d'argent. 

Ah!  ben!  par  exemple!  je  ne  m'attendais 
pas  à  voir  ici  tant  de  monde...  Si  vous 
saviez  ce  qui  se  passe...  Mais  avant  tout  je 
viens  racheter  l'esclave,  et  voici  mes  écus. 

MARGARITA. 

Il  est  libre!.... 

FRASQUITA. 

Libre  !  par  quel  hasard?. .  je  venais  aussi 
pour. . . . 

MARGARITA. 

Il  épouse  la  senora  Yélasquéz. 
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FRASQUITA,  laissant  tomber  ses  sacs,  qu'un  élève 
ramasse  en  les  lui  remettant. 

11  épouse? 

FERNANDO. 

Ma  sœur. 

FRASQUITA. 

Sa  sœur!  et  c'est  vous  qui  le  dites?  Ce 
mariage....  après  tout,  il  vaut  mieux  pour 
lui.  Mais  vous  ne  savez  pas  le  reste  :  le 
peuple  s'ameute,  il  est  devant  cet  hôtel,  il 
croit  que  Juan  est  mort,  et  que  ces  carrosses 
sont  pour  honorer  sa  pompe  funèbre.  J'ai 
eu  beau  dire,  beau  crier,  on  ne  m'a  point 

écoutée. . .  on  se  précipite  dans  la  cour 

Entendez  ces  cris...... 

LE    ROI. 

Venez  avec  moi,    Rubens,    Vélasquez, 
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Juan,  Alvarez  :  que  mon  peuple  apprenne, 
en  vous  voyant  réunis,  comment  Philippe, 
leur  nouveau  souverain,  sait  récompenser 
le  mérite. 


FIN. 


NOTES 

POUR   LE    NÈGRE. 

Au  Brésil,  non-seulement  on  trouve  des  traces  de  mélange  à  tous 
les  degrés  parmi  un  grand  nombre  de  citoyens  bien  posés.. .  et  la  con- 
stitution politique  qui  reconnaît  les  mêmes  droits  à  tous  les  hommes 
libres,  quelle  que  soit  leur  couleur,  n'est  que  l'expression  des  idées 
générales. 

(France  et  Brésil,  par  Dutot,  en  4857.) 


Le  sénat  se  compose  de  cinquante-huit  membres  dont  chacun  est 
choisi  par  l'empereur  sur  les  trois  candidats  qui  ont  obtenu  le  plus  de 
voix  dans  l'élection  provinciale. 

(Empire  du  Brésil,  par  J.  M.  Pereira  da  Silva,  en  1865.) 

D'après  une  correspondance  de  Londres,  en  date  du  23  mars  -1860, 
insérée  dans  le  Journal  du  Commerce  (Brésil),  il  est  dit  : 

On  se  livre  toujours  a  la  traite  des  nègres;  le  nouveau  roi  de  Da- 
hemey  fait  diverses  expéditions,  sur  une  grande  échelle,  de  ce  trafic, 
au  port  de  Whydade.  Les  navires  employés  à  cet  effet  sont  démesu- 
rément grands.  —  11  est  sorti  de  la  baie  de  Benire  pour  Cuba, 
1,200  Africains,  dont  25  se  sont  noyés  lors  de  l'embarcation. 

Cette  année  ce  trafic  a  été  très-actif;  il  existe  une  compagnie  ano- 
nyme dont  les  principaux  membres  sont  des  personnes  très-connues  à 
la  Havane;  elle  est  si  habilement  dirigée  dans  ses  opérations,  qu'il 
serait  difficile  de  l'atteindre;  dès  le  commencement  de  4860,  l'impor- 
portation  a  été  d'au  moins  30,000  Africains. 
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